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A lu ES AMIS. 

Le repos vous attend pendant les vacances. 
Puissiez-vous y trouver aussi le doux repos du 
cœur, que donne une lecture amusante et ins­
tructive ! 

Ce recueil emprunté à une revue historique, 
religieuse et littéraire, vous apportera, je l'es­
père, cette agréable jouissance. 

MONTRÉAL, mars 1886. 



S I M P L E E N T R E T I E N 

UNE PAGE D'HISTOIRE  

De tous les grands seigneurs de son temps, 
Henri II, duc de Montmorency, fut le plus 
aimable et le plus aimé. 

Henri IY, qui avait voulu être son parrain, 
ne l'appelait que son fils et lui donna toutes les 
marques de la plus constante affection. A l'âge 
de dix-sept ans il était amiral, à trente-quatre 
ans maréchal de France. Joignant à la valeur 
la plus brillante le nom le plus français, les 
formes les plus attachantes, le caractère le plus 

" No permettons à aucun évé­
nement, à aucune souffrance de 
rider la surface de notre âme. 

MGR D'OUTREMONT." 
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généreux, il était l'idole de la cour et des pro-
v i i i ' vy . d u [icuplf et de l 'année. Dans une ex­
pédition mar i t ime contre les pro tes tan ts , il 
abandonna pour plus de cent mil le écus de 
muni t ions qui lui appar lena ien t comme ami­
ral, .somme qui , à celle époque, représen ta i t le 
triple d 'aujourd 'hui : " J e ne suis pas v e n u ici, 
dit-il noblement , pour t r a îne r de l 'argent , mais 
pour acquér i r de la gloire ." Une mésintel l i ­
gence dont gémissai t tou t le royaume existai t 
entre la reine-mère, le roi et son frère Gaston 
d'Orléans : Montmorency c ru t qu ' en aba t t an t 
Richelieu il ré tabl i ra i t la concorde. Le Lan­
guedoc se soulève à sa voix ; il comba t de sa 
personne ; mais vaincu à Cas te lnaudary , en 
1*io2, il tombe vivant en t re les m a i n s de son 
ennemi, qui lui lait l'aire son procès à Toulouse 
et l 'envoie au suppl ice . 

Il est peu d ' événements de cet te difficile 
époque de nos annales qu i a ient exci té à u n 
aussi h a u t point l ' intérêt pub l ic . On dévora i t 
av idement les détails de la procédure , de la sen­
tence, de l 'exécution ; toute la F r a n c e sem­
blait suspendue aux lèvres des j u g e s qu i con­
damnèrent , pu is à celles d u roi, q u i pouvai t , 
qui devait l'aire g râee .e tqu i aura i t fait g râce sans 
Richelieu. Le minis t re n ' eu t garde d ' a l imen te r 
on ce po in t la p i t ié générale , qu i se t ou rna i t en 
indignat ion contre lui. Aussi les m o n u m e n t s 
h is tor iques à cet endroi t sont-ils assez p e u 
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nombreux . L 'un d 'eux, le p ins préc ieux cer­
ta inement , nous est t ombé en t re les mains . 
Tel a été pour nous le dou loureux a t t a c h e m e n t 
de ces pages que n o u s avons résolu de les t i rer 
de l 'oubli où l eu r rareté les a l'ait arr iver , et 
d'en faire j ou i r d ' abord nos b ienve i l l an t s e t 
re l igieux lecteurs . I ls y t rouveron t un sujet 
d'édification s ingul ière , et ils se l ivreront d 'au­
tant p lus doucemen t à cette impress ion que 
l ' au teur est le confesseur môme d u condamné , 
le P è r e Arnoux, j é su i t e , q u i fut aussi confesseur 
de Louis X I I I . Arnoux, q u e Riche l ieu n 'a pas 
m a n q u é de ma l t r a i t e r dans ses Mémoires, ne 
devai t pas s igner son œuvre , la p rudence le lu i 
in terdisai t . L'écrit p a r u t en 1632, l ' année m ê m e 
de l 'exécut ion, sans nom d ' i m p r i m e u r et sans 
date . Voici ce cu r i eux travail d a n s ce qu'i l a 
de p l u s touchan t . 

HISTOIRE VÉRITABLE DE TOUT CE QUI S'EST 

FAIT ET PASSÉ DANS LA VILLE DE TOULOUSE 

E N LA MORT DE M. DE MONTMORENCY. 

" L e v ing t - sep t i ème j o u r d 'octobre, M. d e 
Mon tmorency a r r iva sur le m i d i à Toulouse , 
condu i t pa r M. le marécha l de Brézé , qu i le 
livra, dans la maison de ville, au s ieur Delaunay , 
l i eu t enan t des gardes d u corps. Le carrosse dans 
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lequel on le menait était environné de mous­
quetaires à cheval et de deux ou trois cents 
maîtres armés de toutes pièces. Les rues et 
places publiques qui sont depuis la porte où 
il entra jusques au lieu où on le mena étaient 
bordées de gens de guerre, et en deux autres 
places il y avait des corps de garde que l'on 
avait commencé d'y mettre dès le vingt-
deuxième, que le roi commanda aux capitouls 
de donner les clefs des portes de la ville aux 
capitaines des gardes. 

" Deux heures après qu'il y fut arrivé, mes­
sieurs du parlement s'étant assemblés dépu­
tèrent des conseillers de la grand'chambre 
pour l'aller trouver, tant pour lui donner lec­
ture de la commission que le parlement avait 
d'instruire et parfaire son procès que pour com­
mencer son interrogatoire. 

" Etant les deux commissaires dans une des 
chambres de l'hôtel de ville, ils demandèrent 
M. de Montmorency, qui, après avoir ouï lire 
par le greffier leur commission, répondit que 
bien que, pour le rang qu'il tenait en France, il ne 
dût être jugé que dedans et par le parlement de 
Paris, qui est la seule Cour des pairs, son affaire 
néanmoins était d'une telle conséquence que, s'il ne 
plaisait au roi d'étendre sur lui les fruits de sa mi­
séricorde, il n'y avait point déjuge qui n'eût pouvoir 
de le condamner ; que toutefois il était fort content 
que messieurs du parlement de Toulouse fussent 
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commis pour ses juges ; qu'il les avait toujours fort 
honorés et les estimait fort gens de bien. 

" Les sieurs commissaires s'assirent au bout 
d'une table et firent asseoir le dit sieur duc à 
main gauche. Ils commencèrent à l'interroger 
sur les charges et informations, et, sur quelques 
dénégations, lui furent présentés sept témoins, 
savoir trois capitaines du régiment des gardes, 
un lieutenant, deux sergents et un nommé 
G-uilleminet, greffier des états de la province 
du Languedoc. Les témoins venaient déposer 
contre lui, la table entre deux. Il demeura 
d'accord et avoua tout ce que les officiers du 
régiment des gardes avaient déposé contre lui 
sur la journée de Castelnaudary. 

" Ils lui demandèrent aussi s'il n'était pas 
vrai qu'il eut signé les délibérations de l'assem­
blée du Languedoc, du vingt-deuxième jour 
de juillet, dans laquelle on avait délibéré d'ap­
peler M. le duc d'Orléans avec promesse de lui 
fournir argent (qui se devait lever sur le 
peuple) pour l'entretien de son armée, et de ne 
se jamais séparer de ses intérêts. Il nia qu'il 
eût signé cette résolution ; et, le greffier G-uil­
leminet lui ayant été confronté, il se mit en 
grande colère contre lui, l'appelant faussaire et 
lui disant qu'il avait supposé son seing. 

" Le vingt-huitième du dit mois, tous les 
seigneurs qui étaient à la cour s'occupèrent à 
faire des prières à Dieu et au roi pour obtenir 
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la grAec do M. de Montmorency, par t icu l iè re ­
ment M. le cardinal de La Valette, le nonce d u 
Pape, le duc de Chorreuse . le d u c d 'Epernon , 
et suppl iè ren t Sa Majesté. Que lques -uns m ê m e 
d'entre eux se mêlèrent à la procession des 
pén i ten ts bleus, qui a l lèrent visi ter dans Saint-
Sernin les corps de saint S imon et saint J u d e , 
dont on faisait la fête. Le m ê m e jour , M m e la 
Princesse, qui avait reculé de Clusel à Saint-
.lorry, al la faire ses dévo t ions à la chapel le de 
Notre-Dame de Bruyère , et les u n s et les 
aut res p r i è ren t à l ' in ten t ion de ce lu i don t la 
vie étai t su r le tapis. 

" Le ma t in de ce m ê m e jour , M. d e Montmo­
rency d e m a n d a le pè re Arnoux, d u q u e l il dé­
sirait ouï r la messe. Ce Père l ' é tan t v e n u 
trouver, il lu i dit qu'il avait désiré sa communi­
cation pour se bien disposer à mourir, et que son 
intention était de commencer par une confession 
générale, à laquelle il employa la journée et la 
su ivante tout entière. 

" Le m ê m e jour, M. le garde des sceaux, ac­
compagné de son m a î t r e des requê tes , alla au 
Pa r l emen t : MM. de la cour d é p u t è r e n t de leur 
corps u n prés ident e t d e u x conseil lers pour 
l'aller recevoir et lui faire les c o m p l i m e n t s or­
dinaires. I l fut reçu pa r e u x à la po r t e de la 
grande audience, en laquel le les c h a m b r e s s'é­
taient assemblées. A y a n t p r i s la p lace q u i lu i 
avait été préparée et fait q u e l q u e d iscours su r 
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le sujet pour lequel il s 'étai t transporté en ce 
lieu-là, le procès qui avai t été instruit fut mis 
sur le bureau pour la première fois. 

" Sur les neuf heures du soir, un gentil­
homme envoyé de la pa r t de Monsieur au ioi 
se jeta par trois fois à ses pieds pour lui de­
mander la grâce de M. de Montmorency ; Sa 
Majesté lui fit réponse q u e l'atlaire était entre 
les mains du Parlement . 

" La nuit du 29 au 30, les compagnies du 
régiment des gardes q u i étaient demeurées aux 
environs de la ville entrèrent dedans et se 
mirent en ordre dans les places et aux avenues 
de la dite ville. Outre le nombre qui était déjà 
entré dès le 22, tout cela pouvait faire ensemble 
environ douze cents hommes . Los gardes du 
corps eurent commandement de se saisir de 
toutes les avenues d u palais en même temps. 

: ' Le trentième, sur les deux heures du matin, 
on entendit battre le tambour de tous côtés, 
depuis le palais jusqu 'à la Maison de Ville. 

" Sur les sept à hu i t heures du matin, le sieur 
comte de Charlus reçu t commandement de la 
part du roi de se t ranspor te r en la dite Maison 
de Ville et de prendre M. de Montmorency 
pour le conduire au palais dans son carrosse. 
Après quelques entre t iens , le dit sieur de 
Charlus lui dit qu'il avai t le matin reçu com­
mandement de la par t d u roi de le conduire au 
palais, suivant lequel il le fit monter en son 
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carrosse, dont les portières étaient bordées par 
les gardes écossaises de Sa Majesté, et le mena 
de la sorte jusqu'à la chambre des manteaux, 
où il alla attendre jusques à ce qu'il sortît. Les 
chambres s'étaient encore assemblées dans la 
salle de l'audience comme la première fois. Là 
il lut mis sur la sellette, qui était placée au 
milieu du parquet et extrêmement élevée, en 
telle sorte qu'elle égalait presque la hauteur 
des sièges des juges. 

" Alors M. le garde des sceaux, qui avait 
déjà pris sa place, l'interrogea à la manière ac­
coutumée ; Qui il était, comment il s'appelait, 
quel âge il avait, s'il était marié et s'il avait 
des enfants ; ensuite, s'il n'avait pas signé la 
délibération de l'assemblée des états du Lan­
guedoc, qu'il avait convoqués à Pézenas. Il 
répondit qu'après y avoir songé il se souvenait 
l'avoir signée.—Interrogé s'il n'était pas véri­
table qu'il eût appelé et fait entrer M. le duc 
d'Orléans dans son gouvernement, il répondit 
que non, ajoutant que Monsieur étant entré 
dans le royaume, les états de la province du 
haut et bas Languedoc l'avaient supplié de 
prendre la protection de leurs privilèges.—In­
terrogé si ce n'était pas Monsieur qui l'avait 
invité à prendre les armes, il dit que quant à 
lui il ne voulait point trouver d'excuses sur la 
personne de Monsieur.—Interrogé qui l'aurait 
donc obligé à faire ce qu'il avait fait, il répon-
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dit que c'était son malheur et son mauvais 
conseil.—Interrogé du nom et des qualités de 
ceux qui l'avaient suivi au combat, il Tépondit 
qu'il était demeuré d'accord avec tous 
les témoins qui lui avaient été présentés de ce 
qui s'était passé sur cet article.—Interrogé s'il 
avait eu intelligence avec les étrangers qui 
s'étaient acheminés sur la frontière, jusque 
dans le comté de lloussillon, il nia absolument 
et soutint qu'il n'avait jamais eu aucune intel­
ligence avec les étrangers pour nuire en quel­
que façon que ce fût à l'Etat. 

" Il était assis &ur la sellette, la tête nue, 
sans être lié ni pieds ni mains, quoique l'usage 
du parlement de Toulouse soit contraire à cela, 
et qu'il n'y paraisse aucun criminel sur la 
sellette, qu'il n'ait les fers aux pieds. 

" Après toutes ces demandes et réponses, M. 
le garde des sceaux l'interrogea derechef s'il 
ne reconnaissait pas avoir extrêmement failli 
contre l'obéissance et la fidélité qu'il devait 
naturellement au roi, et s'il ne méritait pas 
que pour la réparation de ses crimes la justice 
le condamnât à mort. Il répondit que, pour 
les fautes qu'il avait commises envers Dieu et 
son roi, comme pécheur qu'il était, il méritait 
la mort au delà de tout ce qu'on pourrait dire. 

" Etant sorti de la dite chambre, il demanda 
de rentrer pour un peu de temps et de parler à 
la Cour. Etant entré, il s'excusa de ce qu'il 
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s'était mis eu colère contre le greffier Gorille-
minet à la première interrogation qu'on lui 
avait faite, confessant que la vérité était telle, 
qu'il l'avait obligé de signer sa délibération 
contre son assentiment. 

" Après toutes ces procédures, il fut ramené 
par le comte de Charlus dans l'Hôtel de Ville, 
avec le même ordre qu'il en était sorti le 
malin. Deux heures après, M. le cardinal de La 
Valette, qui avait employé toute la matinée en 
dévotions, à l'intention du dit sieur de Mont­
morency pendant qu'il était devant les juges, 
pour n'oublier aucun office d'un parfait ami 
comme il lui était, fut le visiter par permission 
du roi. Ils furent une bonne heure et demie 
ensemble et ne se séparèrent qu'avec une abon­
dance de soupirs et de larmes... La nuit étant 
venue, M. de Montmorency se fit donner une 
plume et du papier pour écrire à Mme de 
Montmorency, sa femme, la lettre qui suit : 
Mon cher cœur, je vous dis le dernier adieu avec la 
même affection qui a toujours été entre nous. Je 
vous conjure, pour le repos de mon âme et par 
Celui que j'espère voir bientôt par sa miséricorde 
dans le, ciel, de modérer votre ressentiment. 3'ni 
reçu tard de grâces de mon doux Sauveur, que vous 
avez tout sujet d'en recevoir une grande consolation. 
Adieu encore une fois. 

Il écrivit encore deux lettres, l'une à Mme la 
Princesse, l'autre à M. le cardinal de La Valette. 
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" Le lendemain, les Chambres se rassem­
blèrent ; M. le garde des sceaux y présida. 
L'on entra aux opinions. Le doyen de la 
Grrand'Chambre fut le premier qui opina à la 
mort, après avoir allégué tout ce que le droit 
romain et le droit français ordonnent sur tels 
crimes de lèse-majesté. 

Le reste de l'assemblée suivit du bonnet, 
sans dire autre chose. M. le garde des sceaux 
fut de même avis, suivant lequel il fit dresser 
l'arrêt qu'il signa avant que de sortir de la 
chambre. Après cela, le Parlement commit 
quelques-uns d'entre eux pour aller donner 
avis au roi de la teneur de l'arrêt ; et, comme 
il portait que l'exécution en "devait être faite 
en la place publique des Salins et que ses 
biens étaient confisqués au roi, Sa Majesté 
donna une lettre du grand-sceau qui changeait 
le lieu de l'exécution et ordonnait qu'elle se 
ferait à huis clos dans la cour de la Maison de 
Ville. 

" Le comte de Oharlus, qui fut chargé de 
faire entendre à M. de Montmorency le con­
tenu de cette lettre, eut aussi commandement 
de lui demsmder l'ordre du Saint-Esprit et le 
bâton de maréchal de France. Il rendit l'un et 
l'autre. Il pria pareillement le sieur de Saint-
Preuil de demander au roi pardon de sa part 
et d'offrir à M. le cardinal de Richelieu un 
tableau de saint François, pour marque qu'il 

2 
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moura i t son très affectionné servi teur . S u r le 
midi de la môme journée , les d e u x commis­
saires et le greffier cr iminel furent dans la cha­
pelle de. l 'Hôtel de Ville, où ils firent v e n i r le 
dit s ieur de Montmorency , lequel se m i t à 
genoux auprès do l 'autel , ayant les yeux fixés 
sur u n crucifix g rand comme le na tu re l , qui 
est p e i n t dans cette chapel le . Là i l en tend i t 
prononcer son arrêt ; puis , s 'étant levé, il d i t 
tout h a u t à la compagnie : Je vous supplie, 
Messieurs, de prier Dieu qu'il me fasse la grâce de 
souffrir chrétiennement l'exécution de ce qu'on vient 
de lire. Cela fait, les commissaires le la issèrent 
entre les ma ins du Pè re Arnoux, et l ' un d 'en t re 
eux l u i d i t : Monsieur , nous allons faire ce que 
vous nous avez commandé , et n o u s pr ierons 
Dieu q u ' i l vous console. E t an t d e m e u r é de la 
sorte dans la di te chapel le avec les Pè re s de la 
m ê m e société, il haussa tou t à c o u p les yeux 
vers le crucifix, et pu i s , les baissant en u n ins­
tant s u r ses habi ts q u i é ta ient fort beaux ce 
jour-îà, il j e t a sa robe de c h a m b r e p a r te r re et 
d i t : Oserais-je bien, étant criminel comme je suis, 
aller à la mort vêtu avec vanité, cependant que mon 
Sauveur innocent meurt tout nu en la croix ? Mon 
père, ajouta-t-il au P è r e A m o u x , il faut que je 
me mette nu en chemise, pour faire amende hono­
rable devant Dieu pour les grandes fautes que j'ai 
commises contre lui,,. 

Il employa tout le t e m p s qu ' i l eut , depuis 
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midi j n s q u e s à d e u x heures , à faire des 
actes de rés ignat ion à la volonté d e Dieu, d 'hu­
mil i té et de contr i t ion, ba i san t s a n s cesse u n 
crucifix qu ' i l avai t d a n s ses m a i n s . I l d e m a n d a : 
A quelle heure faut-il mourir ? O n l u i répondi t 
que l 'o rdre portai t q u e ce serai t s u r les cinq 
heures . I l ajouta : Ne pourrais-je pas mourir 

plus tôt et environ Thème que Jésus-Christ mourut 

en la croix ? E t cela lu i é t an t laissé à son choix : 
Mourons donc ! que Von me coupe les cheveux et 

qu'on me déshabille ! Pu i s , se t o u r n a n t vers le 
Père Arnoux , il le p r i a de faire t e n i r les le t t res 
qu ' i l ava i t écrites la n u i t p r é c é d e n t e et de 
donner u n re l iquaire qu ' i l por ta i t à M m e la 
Princesse, sa sœur, e t à Mlle d e Bourbon , sa 
nièce, u n e bague . 

" E n m ê m e t emps il ôta son p o u r p o i n t , et son 
ch i ru rg i e n lu i fit les cheveux . I l se mi t en 
caleçon, et après les deux h e u r e s i l d emanda 
encore u n e fois si t ou t étai t p r ê t . Lu i ayant 
été r é p o n d u que tou tes choses é t a i e n t pré­
parées ; Allons donc, di t- i l ; et s u r ce mot il tra­
versa u n e allée qu i le conduisa i t d a n s la cour 
de l 'Hôte l d e Ville, o ù i l r encon t ra les officiers 
des gardes , s u r les passages , qu i le s a luè r en t . . . " 

Oe n 'es t p l u s u n guer r i e r q u i m a r c h e à la 
mort, c'est u n p é n i t e n t qu i m o n t e a u ciel ! 

" A y a n t passé l 'allée, il t r ouva t o u t à l ' entrée 
de la cour u n échafaud de q u a t r e p ieds de 
h a u t e u r , su r lequel il monta , a c c o m p a g n é d u 
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Père Arnoux et suivi do son ch i ru rg ien . Il 
nalua la compagnie , où é ta ient le greffier d u 
Par lement , le g rand prévôt et les gardes , les 
capitouls et officiers d u corps d e vil le, qu i 
avaient eu c o m m a n d e m e n t de s'y t rouver , et 
leur di t : Je vous prie de témoigner au roi que je 
meurs son très humble sujet et avec vn regret ex­
trême, de l'avoir offensé, que je lui demande pardon, 
et de même à toute la compagnie. 

" Il d e m a n d a ensu i te où était l ' exécuteur , 
qui ne l 'avait point encore approché , et le 
v o y a n t . i l lui d i t : Mon ami, lie-moi, bande-mot 
les yeux, et fais promplement ton office. On lui dit , 
e'il voula i t qu ' i l ne sera i t point b a n d é et que 
le roi l 'avait ainsi ordonné . I l fit réponse : 
Je ne saurais mourir avec assez de honte. Lors il 
croisa les bras, et, voyan t q u e son ch i ru rg i en 
lui voulait; lier les ma ins avec le cordon de sa 
moustache , il se r e tou rna vers l ' exécu teu r et 
lui d i t ; C'est ton métier,fais-le. L 'exécuteur le 
lia, et M. de Mon tmorency lui d e m a n d a : Suis-
je bien ? L 'exécuteur lu i répondi t q u ' o n n e lu i 
avait pas coupé les cheveux d 'assez près . 
Coupe-les donc à (on gré, lu i dit-il ; e t son chi­
ru rg ien y vou lan t m e t t r e la main, il se re t i ra 
de lui, en disant : U n g r a n d p é c h e u r comme 
j e suis n e peu t m o u r i r avec assez d ' igno­
minie : Jésus-Christ a été non seulement battu, 
mais servi par ses bourreaux. L 'exécuteur lu i 
coupe d o n c les cheveux et rompt la chemise 
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du col, pour ne le pas dépouiller à demi-corps, 
comme on a coutume de faire aux autres. 

" En cet équipage, il se mit à genoux devant 
le poteau, sur lequel il se mesura pour prendre 
une posture que ses blessures, dont il n'était 
pas encore bien guéri, ne le jetassent point en 
impatience ; il reçut la dernière bénédiction du 
P. Arnoux, salua la compagnie, baisa le cru­
cifix, récita son In Manus, se lit bander les yeux 
de son mouchoir, avertit l'exécuteur de ne le 
point frapper qu'il ne lui dit, mit son cou sur 
le poteau, se releva un peu ; puis, s'étant mieux 
rajusté, lui dit : Frappe hardiment ; et, comme 
il eut prononcé ces derniers mots, il ajouta : 
Mon doux Sauveur, recevez mon âme ! L'exécu­
teur fit son office et d'un coup lui abattit la 
tête. Aussitôt après, le grand prévôt com­
manda qu'on ouvrît les portes. Le peuple entra 
en foule et vit le corps séparé de la tête." 

Le livret que je reproduis contient encore 
deux petites pages. Les voici : 

" Dès que l'exécution fut faite, deux ecclé­
siastiques, officiers de M. le cardinal de La 
Valette, furent prendre le corps et le portèrent 
dans la chapelle de l'abbaye de Saint-Sernin, 
et les Oordeliers y furent dire les obsèques. Le 
corps demeura en cette chapelle, qui était 
tendue en grand deuil, jusques à neuf heures 
du soir, qu'il fut enterré dans l'église de Saint-
iSernin, où, depuis que Charlemagne y apporta 
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les corps des saints apôtres, on n'avait jamais 
enterré que ceux des martyrs et des canonisés, 
en telle sorte que les comtes même de Toulouse 
n'ont jamais pu avoir ce privilège ; leurs sé­
pultures sont dans un cimetière qui tient à 
l'église. 

" Le lendemain, dès quatre heures du matin, 
l'on dit des messes pour le repos de son âme, 
dans cette chapelle qui fut parée des orne­
ments convenables aux cérémonies qu'on fait 
aux personnes de sa qualité. Messieurs les 
évoques de Pamiers et de Comminges y furent 
dire la messe, et ensuite beaucoup d'ecclésias­
tiques qualifiés de la ville en firent de même. 
Messieurs du Parlement y allèrent à diverses 
troupes. Les jours de la Toussaint et des Morts, 
on abandonna les paroisses pour aller jeter de 
l'eau bénite sur son tombeau." 

Arnoux termine ainsi, pour se résumer. La 
crainte a sans aucun doute dicté ces lignes, 
sages d'ailleurs, où nous ne remarquerons qu'un 
seul point d'exclamation, qui a sa valeur 
comme expression d'un doute secret ou d'un 
effort pour écrire un tel jugement. 

" Enfin tout le monde le regrette et le con­
damne ; les mêmes bouches qui plaignent sa 
mort blâment sa faute. Il sert au roi de ma­
tière d'une parfaite justice ! Les grands y 
voient un exemple à leur persuader qu'ils 
doivent obéir, et tous les hommes peuvent ap-
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prendre que les plus hautes fortunes de la terre 
sont exposées aux plus grandes disgrâces ; qu'il 
importe fort peu aux prédestinés que ce soit 
un boulet ou une épée qui ouvre le passage à 
l'âme, et qu'il est indifférent que ce soit dans 
un lit ou sur un échafaud que l'esprit aban­
donne le corps, pourvu que le ciel le reçoive." 

L'apparente condescendance qui exempta la 
victime d'être immolée sur une place publique, 
en face de ce peuple qui l'adorait, ne réserva 
à sa fin qu'une douleur de plus ; car Montmo­
rency fut exécuté devant la statue du roi Henry 
IV, son parrain, qui était en partie redevable 
du trône de France à son illustre maison. Il 
n'avait que trente-huit ans quand il périt. 
L'historien italien de cette époque, Vifctorio 
Siri, qui sut du fond de son cloître s'assurer la 
protection de Richelieu même et de Mazarin, 
dit dans ses Mémoires secrets, t. VII , qu'il n'y 
avait pas de juges qui n'eussent condamné 
Montmorency, ni de roi qui ne lui eût fait grâce. 
Il n'est personne aujourd'hui qui ne s'associe 
à cette pensée judicieuse, et elle a été parfai­
tement exprimée par M. Mennechet, dans son 
Histoire de France, t. I I I : " Pourquoi, parmi 
les dix blessures qui le firent tomber au pou­
voir des troupes royales, ne s'en trouva-t-il pas 
une qui donnât la mort ? Un boulet de canon 
devait emporter la tête d'un Montmc*ency, et 
non la hache d'un bourreau. La condamna-
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tion fut juste, et non son supplice ; il avait 
succombé en héros, il mourut en martyr." 

Les blessures dont il s'agit, ouvertes encore 
et saignantes au moment de son supplice, 
avaient été reçues au combat de Castelnau-
dary. Son impétueuse valeur, si bien repré­
sentée depuis dans les champs de l'immortelle 
Vendée, taisait oublier au jeune général, à la 
vue du danger, qu'il n'était pas simple soldat. 
Au moment où l'action s'engagea, il montait, 
dit la Biographie de Michaud, un cheval gris 
pommelé tout couvert de plumes incarnat, 
bleues et isabelle. S'étant mis à la tête d'un seul 
eseadron,il s'avança j usqu'à vingt-cinq ou trente 
pas du camp opposé. Mais il essuya une si 
rude décharge de mousqueterie, qu 'une dou­
zaine des siens tombèrent morts sur place ; 
plusieurs autres lurent mis hors de combat, et 
le reste prit la fuite. Montmorency, ayant 
reçu un coup d'épôe à la gorge, entra en fureur 
et, poussant son cheval, il franchit le fossé, 
large de trois ou quatre toises, qui le séparait 
des fantassins ennemis. Il abat devant lui tout 
ce qui se présente, se fait jour et pénètre jus­
qu'au septième rang, à travers une grêle de 
balles. En lin, d'un coup de pistolet il cassa 
le bras à un capitaine des chevau-légers qui 
se présentait pour le combattre. Celui-ci, de la 
main droite, tira sur l'assaillant, lui perça de 
deux balles la joue droite, près de l'oreille, et 
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lui fracassa plusieurs dents. Montmorency 
n'en combattait pas moins comme s'il n'eût 
pas été touché ; mais presque aussitôt son 
cheval, atteint de plusieurs coups, bronche, se 
relève et tombe enfin roide mort. Le duc, ne 
pouvant se débarrasser, demeure comme mort 
pendant quelques instants, demande un con­
fesseur et se fait porter dans une métairie, à 
une lieue du champ de bataille ; ce fut sur 
une échelle où l'on avait mis une planche, de 
la paille et plusieurs manteaux, qu'il fut rame­
né à Oastelnaudary. L'émotion du peuple fut 
si grande lorsqu'il y arriva, qu'il fallut tirer 
l'épée pour écarter la foule, qui fondait en 
larmes et témoignait publiquement sa douleur 
autour de ce brancard improvisé. Cette dou­
leur se manifesta surtout à Toulouse, pendant 
les cinq jours du procès et après la mort du 
maréchal. Lorsque les troupes vinrent remplir 
la ville, le 29 octobre, elles parurent aussi pé­
niblement affectées que le peuple, et on lisait 
dans les regards de ces braves soldats qu'ils 
n'exécutaient qu'à regret les ordres donnés 
pour empêcher tout mouvement. 

On raconte encore que quand l'accusé 
fut introduit dans la grand'cbambre où il 
devait être condamné, la plupart des juges se 
couvrirent le visage de leur mouchoir, pour 
cacher leurs larmes. Que n'eurent-ils aussi le 
courage d'opiner autrement que du bonnet, 
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comme des écoliers à qui d'avance était faite 
la leçon ! Montmorency repentant était plus 
sûr que Montmorency avant sa faute. Mais 
Richelieu était là. Nous irons à lui tout à 
l'heure, et nous entendrons l'implacable ven­
geur de son propre pouvoir. 

Le corps, nous l'avons dit, fut embaumé et 
enseveli dans l'église de Saint-Sernin. Le cœur, 
à la demande d'Arnoux, on peut le croire, fut 
déposé dans la chapelle des Jésuites. 

En 1045, la duchesse, veuve du maréchal, 
fit transporter le corps à Moulins et lui fit 
élever un magnifique tombeau de marbre, qui 
existe encore aujourd'hui, après avoir traversé 
les profanations de 93. A ce moment néfaste, 
où tout ce qui rappelait la majesté de Dieu ou 
les grandes choses du passé était livré aux 
atroces brigandages des révolutionnaires, har­
pies insatiables de souillures, des jacobins pé­
nètrent dans l'église où reposait Montmorency : 
un si grand nom, inscrit sur le marbre, anime 
la fureur des bandits ; ils.lèvent la hache, pré­
parent la torche incendiaire, lorsqu'une voix 
s'écrie : " Quoi ! vous allez renverser le monu­
ment d'un bon républicain ! Cet homme est 
mort victime du despotisme ! " Le marteau 
tombe des mains de ces bêtes à face humaine. 

Les cendres de Montmorency durent à un 
outrage de plus de n'être pas jetées au vent ! 
La hache du bourreau fut moins pesante, je le 
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suppose, à la tê te d e M o n t m o r e n c y q u e cet 
ignoble b reve t de r épub l i can i sme dél ivré par 
de te l les bouches , d a n s u n tel t emps , lorsque le 
sang d u dern ier fils de Louis X I I I assassiné 
n ' é ta i t pas encore refroidi au c ime t i è re de la 
Madele ine , sous sa t r ip le couche de chaux 
vive ! 

I l es t cu r i eux m a i n t e n a n t de faire p lace au 
p r i n c i p a l ac teur s u r la scène d e Toulouse. 
R iche l i eu a laissé d ix vo lumes de Mémoires, 
fort i n t é res san t s p o u r ce qu ' i ls r acon ten t . 

O u v r o n s le tome V I . à la da te d e 1632, nous 
y l i rons les l ignes su ivan te s : 

" Sa Majesté, a y a n t ouï toutes les raisons de 
pa r t et d 'aut re , se confirma e n la volonté 
qu 'e l le ava i t eue dès le commencement , de 
faire en l u i u n e j u s t i c e exempla i re à tous les 
g r a n d s de son r o y a u m e à l 'avenir , c o m m e le 
feu roi son père l ' avai t fait u t i l e m e n t en la 
p e r s o n n e d u m a r é c h a l de Biron . . . 

L a b ienve i l l ance généra le qu 'on por ta i t à son 
nom, à cause de la ma i son de Lor ra ine , faisait 
q u e plusieurs murmuraient de cette action et la 
t axa ien t de quelque sorte de rigueur. Mais les 
au t r e s p l u s sages, qu i , dépoui l lés de passion et 
d ' in té rê t , cons idéra ient p l u s m û r e m e n t l ' im­
po r t ance de cette affaire, loua ien t la j u s t i ce d u 
roi, q u i préféra i t le b ien de son E t a t à toutes 
au t r e s cons idéra t ions et à la v a i n e r épu t a t i on 
d'une clémence dommageab le , et e s t ima ien t le 
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courage du cardinal, qui méprisait la propre 
sûreté de sa personne et la haine de tous les 
grands pour satisfaire à la fidélité qu'il devait 
au roi qui se confiait en lui . . ." 

Quelques pages plus loin, il revient au même 
sujet pour citer le mot d 'un personnage de la 
cour qui attribuait à la faiblesse des anciens 
rois le malheur de Montmorency. " Si en ces 
derniers temps, continue Richelieu, les rois 
eussent châtié les grands de leur royaume 
selon qu'ils méritaient, celui-ci eût été retenu 
par leur exemple et ne fût pas tombé en la 
faute qui lui a causé la mort." 

Convenons cependant qu'il est des circons­
tances où la clémence des rois sied mieux que 
la rigueur. 

Combien par exemple, je me sens attendri 
au récit des regrets de Condé, lorsque Bossuet 
les proclame sur sa tombe ! La chute alors, si 
dignement réparée, fait ressortir plus excel­
lemment la fidélité qui l'a suivie. " Hélas ! 
" {disait Condé) je ne respirais que le service 
" du roi et la grandeur de l'Etat. On ressen-
*' tait dans ses paroles un regret sincère d'avoir 
" été poussé si loin par ses malheurs. Mais, 
" sans vouloir excuser ce qu'il a si hautement 
*' condamné lui-même, disons, pour n'en parler 
" jamais, que comme dans la gloire éternelle 
" les fautes des saints pénitents, couvertes de 
" ce qu'ils ont fait pour les réparer et de l'éclat 
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infini de la divine miséricorde, ne paraissent 
plus ainsi, dans des fautes si sincèrement 
reconnues et dans la suite si glorieusement 
réparées par de fidèles services, il ne faut 
plus regarder que l'humble reconnaissance 
du prince qui s'en repentit et la clémence du 
grand qui les oublia." 

L'ABBÉ V . POSTEL. 



JE NE CRAINS RIEN  

M A R I E EST A V E C M O I . 

A travers l'exil de la terre, 

Quand mon voyage avec mystère 

Se poursuit, pourquoi tant d'effroi ? 

Ma mère m'offre avec tendresse 

Son bras soutien de ma faiblesse. 

Refrain : 

J e ne crains rien, Marie est avec moi 

J'ai mon soutien, je ne crains rien, 

Marie est avec moi. 
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26me. 

A mon orei'le une voix chante, 

Avec transport elle me vante 

Des voluptés la douce loi. 

Mais contre la voix mensongère, 

J'écoute la voix de ma mère. 

Refrain : 

Je ne crains rien, Marie est avec moi ; }• bis. 

J'ai mon soutien, je ne crains rien, 

Marie est avec moi. 

3ème. 

Près du sentier le précipice, 

Mes genoux tremblent, mon pied glisse ; 

Je vais tomber, pâle d'effroi I 

Mais aussitôt une main sûre, 

Vers moi s'étend et me rassure. 

Refrain : 

Je ne crains rien, Marie est avec moi ; }• bis. 

J'ai mon soutien, je ne crains rien, 

Marie est avec moi. 



JE NE CRAINS BIEN. 

4ême. 

De mon lointain pèlerinage 

Pénible est le dernier passage : 

Comment le tenter sans efiroi 1 
Mais là, surtout, pour me défendre, 

J 'aurai ma mère forte et tendre. 

Refrain : 

Je ne crains rien, Marie est avec moi ; }• bis. 

J 'ai mon soutien, je ne crains rien, 

Marie est avec moi. 
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UN SOUVENIR 

Los déchirements du monde ne 
sont souvent que les sillons 
bénis dans lesquels Dieu sème 
la résurrection des Ames. 

M G R M E I I H I M , O D . 

Le présent a beau presser autour de nous 
les événements rapides, il a beau hâter sa 
marche vers l'avenir, il laisse toujours dans 
notre mémoire de la place pour le passé. 

Me voilà maintenant, par devoir, astreint à 
regarder, à peser, à enregistrer chaque jour les 
faits de la veille ; eh bien ! malgré cette occu­
pation incessante, je me prends continuelle­
ment à regarder en arrière, à reporter mes 
pensées vers le pays, vers les temps qui s'é* 
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loignent. Parmi les souvenirs, ou plutôt les re­
grets de ma chère Bretagne, ceux de Melleray 
me reviennent souvent... Oh ! la belle et ma­
gnifique solitude que celle-là ! et comme on y 
oubliait bien le monde ! que de douleurs ont 
été consolées là ! que de désespoirs calmés sous 
ces saintes voûtes ! que de chrétiennes idées ! 
que de sublimes élans sous les magnifiques 
ombrages qui avoisinent le couvent, et qui 
forment autour de la maison de Dieu comme 
une haute muraille ! 

Je vivrais mille ans, que je me souviendrais 
des tranquilles journées que j ' a i passées là... 
Plusieurs des hommes qui sont venus avec 
moi visiter le père Antdine, qui se sont assis 
avec moi sur les bords du lac tranquille, où se 
miraient ensemble et l'église, et la commu­
nauté, et la forêt, ont disparu, comme les reflets 
de la forêt, de la communauté et de l'église, 
quand un petit souffle de vent venait à trou­
bler la glace unie des eaux. 

Bon et excellent duc de Eivière, vous comte 
de Brosse, ami si loyal et si fidèle ! Vous, cha­
leureux Stache, si fervent catholique ! Vous 
Lauriston ! Vous tous qui avez rêvé là ! Vous 
connaissez maintenant ces choses éternelles 
que les morts seuls connaissent ; ce qu'on mé­
ditait, ce qu'on étudiait à la Trappe de Melle­
ray vous est aujourd'hui révélé. 

Nobles amis, je ne vous entends plus, mais je 
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vous vois encore ; je vous vois par le souvenir, 
miroir que le temps n'a pu briser entre mes 
mains, et dans lequel j ' a i m e souvent à regarder. 

Quelles douces et paisibles soirées que celles 
passées ensemble, alors que le père abbé avec 
sa robe de laine blanche et.sa croix de bois 
venait s'asseoir avec nous sous les grands 
arbres que le duc de Bourbon, dernier prince 
de Oondé, avait donnés aux trappistes! Là, 
nous attendions, eu devisant de mille sujets 
différents, que la petite cloche de l'église vînt 
appeler au Salve Regina du soir... ; c'était le 
moment des histoires ; le père Antoine en 
savait de merveilleuses, sa foi vive et naïve en 
redisait quelquefois que notre monde actuel 
n'aurait pas crues, si on les lui avait racontées 
dans les salons ; mais sous l'arbre de la soli­
tude, mais dans ce paysage animé par de pieux 
ouvriers cénobites, i l n 'y avait pas moyen de 
douter et de rester froid : il fallait croire et 
pleurer. 

Un soir, je me souviens que le duc de Eivière 
eut son tour de nous redire quelques traits de 
sa vie aventureuse et chevaleresque. En gé­
néral, la conversation du duc était simple et 
sans le moindre apprê t ; c'était tout bonne­
ment la loyauté disant sa pensée ; mais cette 
loyauté ayant été môlée à de grands événe­
ments, l'homme qui n'était transcendant en 
rien grandissait tout à coup avec les faits qu'il 
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racontait arec toute la pureté du langage d'un 
homme de bonne compagnie. Voici un trait 
de sa vie que je n'ai pas oublia, et qui produisit 
sur nous un grand effet, lorsqu'il nous fut 
redit à la Trappe. 

Les affections de toute la vie du marquis de 
Rivière ont été vouées au comte d'Artois, de­
puis Charles X. L'histoire contemporaine 
est là pour attester tout le courage, toute la no­
blesse que le marquis de Rivière montra lors 
de son jugement. Sa franchise, son dévoue­
ment firent grande impression sur les juges, 
mais ne purent le sauver. Il fut d'abord 
condamné à mort ; sa famille obtint pour lui 
une commutation de peine, la déportation, et 
plus tard sa détention au fort de Joux. 

Là, les journées étaient vides et longues. 
Jusqu'alors la vie du marquis de Rivière avait 
eu deux grands mobiles : le dévouement à la 
cause qu'il avait embrassée et un grand en­
traînement vers le plaisir ; vraie vie de cheva­
lier d'autrefois, honneur et plaisirs...Mais je 
me trompe, les preux du vieux temps mettaient 
à l'honneur, au plaisir, une foi vive, que le che­
valier de nos jours n'avait pas. 

Il n'avait pour le soutenir dans les longues 
journées que son exaltation politique, et le 
souvenir de tout ce qu'il avait fait pour les 
princes qu'il aimait. C'était là, sans doute, 
une consolation, mais une consolation qui ve-
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nait de la terre. Dieu en devait une meilleure 
à une âme si noble. 

Pendant quelque temps, M. de Rivière avait 
trouvé le moyen d'échanger de rares paroles 
avec un prisonnier logé au-dessus de lui ; 
c'était par le tuyau de la cheminée que ces en­
tretiens montaient et descendaient. Une nuit, 
la voix d'en haut avertit le marquis de llivière 
d'être sur ses gardes, que le lendemain on 
ferait dans sa chambre une fouille minutieuse, 
et qu'on lui conseillait de brûler jusqu'au 
moindre papier. 

A ce conseil, la voix du prisonnier ajouta : 
" Adieu ! Je ne vous parlerai plus désormais ; 
on me change de chambre ; on s'est aperçu de 
nos entretiens, on veut les faire cesser... Adieu ; 
courage et résignation ! " 

Ce fut une grande peine de plus pour M. de 
Eivière, que l'ôloignement de son compagnon 
de captivité ; une voix ! une voix amie, c'est 
beaucoup partout ; mais en prison, c'est 
presque une voix du ciel...oh ! que le silence 
absolu de sa chambre devint triste et sombre 
au noble captif ! Celui qui n'était plus son 
voisin de prison lui avait dit pour dernières 
paroles : Courage et résignation. Courage, il 
en avait plein le cœur, ça lui venait de sa na­
ture de soldat. 

Mais résignation, il n'en avait plus ; car ça 
ne vient que de Dieu, et à ceux qui la deman-



42 UNE GERBE DE FLEURS. 

dent. Or, le marquis ne priait pas encore. 
Son jour n'était pas venu.. . ; il était proche ; 

vous allez voir. 
Partout où il y a du malheur, partout où se 

trouve de la souffrance il y a des âmes chari­
tables qui rôdent autour du lieu de douleur 
pour y faire parvenir des consolations. Or, 
près du fort de Joux vivait une bonne dame 
qui épiait toujours ceux qui étaient amenés à 
cette prison d'Etat. 

C'était, comme vous le pensez bien, mieux 
que de la curiosité qui la faisait regarder par­
dessus les murailles et à travers les barreaux 
des lucarnes élevées. 

Souvent, dans des temps plus difficiles, elle 
avait été assez heureuse pour faire arriver des 
secours religieux aux prisonniers qui ne sor­
taient de leurs geôles que pour monter sur l'é-
chafaud... Maintenant elle était parvenue à 
savoir ce qui manquait le plus au marquis de 
Rivière ; c'étaient des livres, pour employer 
les lentes heures de sa captivité. Elle lui en 
envoya plusieurs ; histoires, romans et ouvra­
ges de piété. Elle avait choisi les livres d'his­
toire, où l'on parlait de dévouement et de fidé­
lité à ses princes ; les romans les plus purs et 
les plus chevaleresques ; et à tout cela elle 
avait joint un petit volume relié en noir avec 
des tranches rouges et des fermoirs de cuivre : 
c'était l'Imitation... 
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Le guichetier jeta tout cet envoi sur la table 
de bois de chêne, en disant avec sa voix brus­
que et rauque : " Voici de quoi vous amu­
ser..." 

Effectivement ce fut une grande joie pour le 
prisonnier. Il alla des livres d'histoire aux 
romans, et des romans à l'histoire. Ce ne fut 
que vers le soir qu'il ouvrit le petit volume. 
Il l'ouvrit au hasard, et voici la phrase qu'il y 
lut : 

" Mon fils, il y a quelque chose de mieux à 
envier dans ce monde que le bonheur du monde, 
c'est de la force pour supporter les tribulations de 
la vie. Mais, mon Jils, celte force qui peut la 
donner, si ce n'est moi ? " 

La forme du petit livre avait tout à coup 
fait surgir dans l'esprit du marquis de Rivière 
le souvenir de sa mère, car il lui avait vu un 
livre tout pareil. Ces paroles achevèrent de 
l'attendrir ; sa mort les lui avait rappelées 
souvent. Il les relut de nouveau ; se mit à 
réfléchir, puis involontairement recommença 
à feuilleter le livre inspiré... Soudainement il 
6'arréta ; il venait d'apercevoir entre deux feuil­
lets une hostie !... Sur le revers de la couver­
ture du livre il avait lu ces mots :" Apparte­
nant à l'abbé aumônier de la prison 
d'Etat... " 

Cette hostie avait peut-être été mise là par 
le prêtre, qui pendant les jours de la terreur, 
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ainsi que beaucoup de ses confrères, n'avait 
que ce moyen pour porter aux prisonniers le 
pain des mourants et des forts... 

Cette hostie était peut-être consacrée !... 
Cette pensée le fit se lever... ; il déposa le livre 
sur la table... ; il l'éloigna des romans, puis 
commença à se promener avec agitation dans 
sa chambre... Que de pensées lui étaient 
venues tout à coup... Dieu ! sa mère ! les soins 
d'enfance et les leçons du toit paternel ! 

Voilà que sa prison n'est plus si solitaire... 
En vain la nuit amène ses ombres, il ne peut 
dormir ; il se tourne et retourne sur son lit ; 
une pensée l'agite : 

Dieu est peut-être ici ! 
Peut-être cette hostie a été consacrée ! peut-

être avait-elle été destinée à un de ses prédé­
cesseurs dans cette même prison. Cette idée 
éloigne le sommeil ; enfin, il ne peut plus y 
tenir ; il descend de son lit, et va tomber à 
genoux près de la table où le livre a été placé 
par lui. Là respectueusement prosterné sur les 
dalles de pierre, il prie ; il prie avec une fer­
veur q u ï l ne s'est jamais sentie depuis sa pre­
mière communion... ; des larmes inconnues lui 
viennent aux yeux, une résignation longtemps 
enviée lui est descendue dans le cœur. 

Le royaliste ardent est devenu un fervent 
chrétien ; et depuis cette nuit, où, comme il le 
disait lui-même, il lui avait semblé voir Dieu 
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dans la prison, le marquis, devenu duc de 
Rivière, dans toutes les diverses phases de sa 
vie, ou d'infortune ou de bonheur, n'a jamais 
cessé de croire et de prier. 

V T E JOSEPH W A L S H . 



EN DILECTUS MEUS 

ter. 

Mon doux Jésus, par l'amour le plus tendre, 

Sur cet autel a fixé son séjour ; 

O charité que je ne puis comprendre, 

Puisse mon cœur s'immoler en retour! J- bis. 

Sème. 

Divin captif, ô douceur ineffable, 

Que vous blessez divinement mon cœur 1 

Rendez, Jésus, ma blessure incurable, 

Elle est pour moi la vie et le bonheur. 

Sème. 

Ah ! maintenant les choses de la terre, 

Ne me sont plus qu'amertume et dégoût ; 

Le bon Jésus, dans son doux sanctuuire, 

Est à jamais mon trésor et mon tout. 
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4ème. 

I.e tabernacle I Ah ! voilà ma richesse. 

L'Eucharistie 1 Ah ! voilà mon amour. 

De mon Jésus, j 'y goûte la tendresse ; 

"Vous seul, mon Dieu, jusqu'à mon dernier jour. 



LA POUDRE A CANON 

4 



SIMPLE ENTRETIEN 

LA POUDRE A CANON  

Les inconséquences de l'esprit de l'homme, 
les ingratitudes de son cœur sont si étonnantes, 
si révoltantes, qu'on refuserait d'y croire si on 
ne les avait tous les jours sous les yeux dans 
leur éclatante manifestation. L'homme aime 
au-dessus tout le repos, la jouissance, la posses­
sion libre de ses biens, de sa maison, de sa 
famille ; eh bien ! il placera la gloire, on 
peut presque dire l 'unique gloire dont il 

Rien ne s'achève en ce lieu de 
passage et d'exil ; donc il y a 
une autre vie, où chacun sera 
traité selon ses œuvres. 
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tient registre dans ses annales, à développer le 
génie destructeur de toutes ces choses ; il la 
placera dans les vertus guerrières. Ouvrez les 
grandes histoires où iî a inscrit tout ce qui 
excite sou admiration, tout ce qui lui paraît 
mériter l'encens de la postérité. Cherchez-y le 
nom de celui qui inventa le premier rouet ou 
le premier marteau, de l'habile ouvrier qui 
fabriqua la première roue, du laboureur indus­
trieux et hardi qui sut rassembler sous quel­
ques brins de jonc ou d'osier les républiques 
éparses des abeilles : vous ne l'y trouverez pas 
assurément ; mais à la place vous aurez une 
interminable nomenclature de soldats et de 
capitaines ardents à tout dévaster sur la terre, 
passant au milieu de leurs semblables à la 
manière des grêles, des orages, de la peste. 
Ceux-là on ne les oublie pas ; à eux l'on décerné 
le nom de grands, et à eux seuls ; seuls ils 
figureront sur les tableaux des maîtres, l'au­
réole de l'immortalité au iront. Un jour, Chris­
tophe Colomb révèle à l'ancien monde un hé­
misphère immense et jusque-là inconnu ; il 
double l'empire et les richesses de l'homme 
civilisé : regardez, Christophe Colomb est-il 
l'égal de César ou de Pompée, d'Alexandre ou 
Ai* Rr'fiif't*»i" 1*1 Si *? P n n r TT/"i1ïo nnnr» w» rtoitl^n ^i-i^ » 
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mais pour les masses, non ! Charlemagne lui-
même, simple législateur et civilisateur de 
l'Europe, n'aurait qu'une illustration douteuse 
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s'il n'avait été aussi le plus intrépide batailleur 
de son temps. Encore une fois, c'est de la folie, 
de l'ingratitude, et l'homme ne doit s'en 
prendre qu'à lui-môme de la plus notable 
partie de ses misères. Il les appelle, il les divi­
nise dans leur cause. 

On raconte qu'au siècle dernier, sous le roi 
Louis XV, un savant chimiste offrit au gou­
vernement le secret perdu du feu grégeois, cet 
horrible principe d'incendie que les eaux ali­
mentent et qui n'exerce nulle part ses ravages 
avec plus de fureur et do facililé que sur les 
flots. Le roi refusa ce secret, paya une pension 
au savant, et tout mourut avec lui ; c'est l'acte 
d'un digne prince, plus glorieux que la vic­
toire de Fontenoy. Aujourd'hui, où la paix 
est exaltée sur tous les tons, à tous les coins 
de l'horizon, on agit autrement. Voici venir 
d'aimables chercheurs de mystères, qui, la 
mort à la main, réclament de la société mo­
derne un salaire et des remerciements solen­
nels ; on les accueille, on discute leurs décou­
vertes exécrables, on les marchande, on les 
achète ! L'un vous offre, le sourire d 'une bella 
action aux lèvres, un petit instrument en 
forme de fusil, lequel détruit d'un seul coup, 
par un ruban de flamme que rien n'arrête, 
deux rangs entiers du bataillon ennemi. Celui, 
ci a trouvé, le digne homme ! le moyen d'aller 
sous les eaux incendier le navire qui dort ap-
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puyé sur sa force et qui attend l'ennemi en face ; 
le lâche agresseur, après sa ténébreuse action, 
se retirera ; il a détruit le chef-d'œuvre du génie 
humain, l'un de ces majestueux vaisseaux qui 
égalent le navigateur aux anciens dieux de la 
fable ; il aura fait périr de nobles et braves 
marins sans coup férir. Cet homme-là, voyez-
vous, est inventeur de perdition, il devrait être 
traîné dans les cachots, car c'est un ennemi du 
genre humain ; c'est votre ennemi, c'est le 
mien ; il a anéanti toute sécurité s'il réussit. 
Au lieu de cela, on l'écoute, on parle de lui 
avec éloges dans tous les journaux, et par là, on 
excite d'autres chercheurs, on allume d'autres 
instincts pervers, on prépare aux générations 
futures et aux commotions révolutionnaires un 
avenir qui fait trembler. A h ! si j 'avais l'hon­
neur d'être le gouvernement !... Quelle fête 
pour ces aimables messieurs ! 

La poudre à canon est plus ancienne qu'on 
ne le croit généralement. Il est démontré 
aujourd'hui que les Chinois connaissaient dès 
les premiers siècles de l'ère chrétienne, et peut-
être bien avant, les effets les plus simples de 
la poudre, comme les feux d'artifice, les fusées 
etc. Ce sont eux, assure-t-on, qui, par les com­
munications alors fréquentes du commerce asia­
tique, apprirent aux Romains l'usage des feux 
d'artifice, que ceux-ci employaient, au quatriè­
me siècle, dans leurs représentations théâtrales. 
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C'est éga l emen t des Chinois q u e Oallinicus, 
archi tecte d 'Hél iopol is , reçut le feu grégeois 
dont j e r i e n s de d i r e u n mot, ve r s 6*13, La 
p o u d r e à canon est men t ionnée p o u r la pre­
mière fois avec le n o m qu'el le a au jourd 'hu i 
dans u n ouvrage a rabe sur les mach ines de 
guer re , écri t à l ' époque de la h u i t i è m e croisade, 
en t repr ise pa r sa in t Louis en Afrique. De ce 
pays elle passa en Espagne , où on la voit 
figurer en 1257 a u siège de Mïbla, pe t i te ville 
d 'Andalous ie , l l oge r Bacon, l ' i l lustre francis­
cain d u t re iz ième siècle, et Alber t le Grand , le 
célèbre dominica in de la m ê m e époque , la con­
naissa ient déjà ; ma i s la p répara t ion en resta 
secrète. 

P l u s i e u r s a u t e u r s ont a t t r ibué pa r erreur à 
u n m o i n e a l l emand d u qua to rz i ème siècle, 
n o m m é Ber thold S c h w a r t z , l ' invent ion défini­
t ive. La légende à ce sujet est t rop cur ieuse 
p o u r q u e j e ne la r appor t e pas ; j e l ' emprun t e 
p r e s q u e t ex tue l l emen t à M. A m é d é e de Bast, 
dans u n ouvrage t o u t récent , en faisant néan­
m o i n s u n e réserve expresse su r cer ta ins mots 
assez i r ré l ig ieux q u i se comprennen t p e u sous 
la p l u m e d ' u n h o m m e d'esprit , de tact et d'é­
duca t i on sérieuse. S c h w a r t z é ta i t cordelier à 
F r i b o u r g , en A l l emagne . Son h u m e u r som­
bre , a t rabi la i re , é t a i t en h a r m o n i e parfai te avec 
son n o m , q u i signifie, en l a n g u e t u d e s q u e , noir . 
Be r tho ld se m ê l a i t d 'a lchimie et employai t 
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les instants qxie lui laissaient les devoirs du 
cloître à transmuter des métaux, à mélanger 
mille sortes de substances arrachées aux trois 
règnes de la nature, à pâlir sur de vieux et in­
déchiffrables manuscrits qu'un rabbin de Fri-
bourg lui avait légués, on ne sait à quel titre. 
La cellule de Berthold Schwartz, encombrée 
de cornues, d'alambics, de plaques de métal, 
de soufflets, de fourneaux et de vases de toute 
grandeur, inspirait à ses confrères une si pro­
fonde aversion qu'ils se la désignaient sous le 
nom d'Arche de Satan. Au surplus, Berthold 
était un mauvais compagnon, un mauvais 
moine et un mauvais chrétien. Plus d'une 
fois s* conduite irrégulière, son orgueil, ses 
mœurs trop libres, avaient attiré sur lui les 
châtiments de ses supérieurs spirituels. Il 
subissait la correction, mais il restait incorri­
gible. 

Ce fut donc ce moine qui, en cherchant la 
pierre philosophale, trouva la poudre. Il ne 
voulait que de l'or, il rencontra la célébrité 
d'Erostrate, le destructeur du temple d'Ephèse. 
Ceci se passait vers la fin de l'année 13*19. 

Schwartz, radicalement édifié sur la portée 
de sa découverte, alla trouver le supérieur de 
son couvent. 

—Je viens, dit-il en regardant fièrement le 
vieillard, je viens vous demander deux choses, 
mon révérend père. 
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—S'il m'est possible de vous les accorder, 
dit le supérieur, je le ferai volontiers. Mais, 
avant tout, mon frère, quittez ce maintien su­
perbe, modérez l'éclat de votre voix, abaissez 
ces regards pleins de flamme qui ne sauraient 
convenir à un enfant de saint François qui a 
fait vœu d'obéissance et de pauvreté. 

Un instant subjugué par la candide mansu­
étude de son supérieur, Berthold baissa les 
yeux, prit une attitude plus modeste et garda 
le silence. Mais il le rompit bientôt. 

—Je viens vous demander deux choses, mon 
révérend père, répéta-t-il d'une voix moins 
éclatante. 

—Quelles sont-elles ? Parlez. 
—Ma liberté d'abord, ma sécularisation en­

suite, fît Schwartz d'une voix stridente. Le 
premier tressaillit, comme s'il eût été mordu 
au talon par un aspic. 

—Votre liberté ! Est-il en mon pouvoir de 
vous la rendre ? répondit le vieillard après 
s'être recueilli quelques instants. Les vœux 
que vous avez prononcés n'élèvent-ils pas une 
barrière infranchissable entre le cloître et ce 
monde que vous avez volontairement quitté ? 
Votre sécularisation ! ignorez-vous qu'au pape 
seul appartient le droit de la prononcer ? 

—Je ne puis être plus longtemps retranché 
du siècle, repartit Berthold. Il faut que je re­
tourne dans ce monde dont je suis appelé à 
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changer la face ; dans ce monde où Dieu m'ap­
pelle pour modifier, transformer ou détruire 
les institutions des hommes, les lois, la poli­
tique et la guerre des nations. 

Le premier regarda son moine d'un air 
ébahi ; il le crut fou. Berthold pénétra la pen­
sée du vieillard. 

—Yous croyez, mon révérend père, reprit-il, 
que la folie de Saiil a passé dans mon esprit. 
J'excuse votre erreur. Mais les moments sont 
précieux ; je n'ai plus que le tiers de ce sable 
à voir tomber do ce mesureur de temps,—et il 
indiquait du doigt le sablier posé sur le prie-
Dieu du gardien,—et je veux consacrer cet ins­
tant à accomplir mon vœu d'obéissance, une 
suprême et dernière fois.—M'accordez-vous, 
mon très révérend père, ma double sollicita­
tion ? 

—Je ne le puis, répliqua froidement le prieur 
en étendant sa main sur la règle de saint Fran­
çois, tracée sur la muraille de sa cellule. 

—Vous ne le pouvez, exclama Berthold. 
Mais écoutez, révérend père, et une fois encore 
réfléchissez avant d'accuser vos pouvoirs, qui 
seront étendus quand vous le voudrez. Je ne 
suis point un ingrat, encore moins un impie. 
Une partie de notre cloître menace ruine ; l'é­
glise du couvent n'est point achevée ; j e vous 
rebâtirai à neuf le couvent et j 'achèverai votre 
église, et cela d'ici à une année tout au plus. 
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Consentez-vous à poursuivre ma sécularisation 
en Cour de Rome ? Consentez-vous à me don­
ner la liberté sur-le-champ ?... Sur-le-champ, 
comprenez-vous ? 

—Je vous accorde le premier point, je vous 
refuse le second, répondit le prieur, dont les 
traits avaient repris toute l'austérité et toute 
l'inflexibilité du commandement. 

—Imprudent vieillard, s'écria Berthold en 
souriant à la manière des démons, tu ne sais 
donc pas que j'ai ici, ajouta-t-il en montrant 
les larges manches de sa robe, de quoi réduire 
ton opiniâtreté ? Il ne tiendrait qu'à moi de 
renverser ces murailles, de faire trembler la cité 
de Fribourg jusque dans ses fondements, de 
faire vomir aux sépulcres de ses églises les os­
sements qu'elles renferment, aussi rapidement 
que si la trompette de la vallée de Josaphat 
annonçait le grand jour du jugement ? 

Un léger sourire d'incrédulité passa sur les 
lèvres du vieillard et alla se perdre dans les 
ondes incultes de sa barbe blanche. 

Plus prompt que l'éclair, le fougueux 
Schwartz tire de sa robe une boîte de carton 
goudronnée, terminée par une mèche, l'ap­
proche de la lampe qui brûle perpétuellement 
devant l'image de saint François... Aussitôt 
une horrible détonation se fait entendre ; les 
meubles de la cellule sont agités, le vitrail de 
la fenêtre éclate et tombe en poussière de dia-
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mant , le p lancher frémit , e t une épaisse fumée 

obscurcit, les rayons d u jou r . 

Le v i e u x prieur, f rappé d ' épouvan te , était 

tombé à genoux. 

— A h ! par tez , par tez , frère Ber thold ! s'écria-
t-il en p re s san t cont re ses lèvres t r emblan tes 
la croix d e son chapelet , pa r t e z ! La maison du 
Se igneur ne peut p l u s ê t re la v ô t r e . . . Q u e Dieu 
pou r t an t a i t pitié de vous ! 

L ' audac i eux moine se re t i ra aussitôt , et, pro­
fitant d u désordre q u ' u n e explosion si soudaine 
et si n o u v e l l e avait causé dans le. couven t , il 
franchit les l imites de l 'asile sacré qu ' i l ne 
devait p l u s revoir. 

11 se r e n d en I ta l ie , t e r r e pe rpé tue l l emen t 
agitée p a r les r iva l i tés des pe t i t s E t a t s . Les 
Véni t i ens faisaient alors la g u e r r e a u x Génois, 
et la v ic to i re flottait ince r ta ine en t r e les deux 
armées. S e h w a r t z sol l ici te et ob t i en t une 
audience d u fameux consei l des Dix ; son in­
vent ion p a r a î t excellente, ca r les n a t i o n s mar­
chandes font assez p e u de cas d u s a n g h u m a i n . 
Comblé d'or, de promesses et de d ign i tés , le 
moine e s t envoyé, sous la c o n d u i t e o u p lu tô t 
sous la g a r d e d 'un p r o v é d i t e u r de la répu­
blique, a u c a m p de l ' a rmée v é n i t i e n n e . 
• U n g r ec de Corinthe, n o m m é Perd iccas , fit 

le p r e m i e r l ' appl ica t ion d i r ec te d u secret . I l 
lit couler de longs t u b e s d e fer q u ' o n appela 
coulcuvrines, à cause de l e u r forme a l longée , et 
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entassa dans ces engins des lingots sphériques 
de plomb et d'airain que la poudre chassait 
avec fracas. Dès cette année (1380), l'artillerie 
était trouvée ; il n 'y avait plus qu'à perfec­
tionner. Il va de soi que les Vénitiens triom­
phèrent dans cette lutte. 

Pour utiliser plus longtemps Eerthold et sa 
découverte, on le lit passer, toujours sous la 
conduite d'un provéditeur, dans l'île de Candie 
et dans quelques autres parties de la G-rèce où 
la domination vénitienne, encore mal assise, 
étouffait à grand'peine des germes de révolte. 
Ce fut dans une de ces îles que le moine apos­
tat disparut un beau jour, comme Eomulus, au 
milieu d'une fête mililaire. Périt-il par suite 
d'une imprudence ? On l'a dit ; mais cela n'est 
pas certain. Il en est qui chargent de sa mort 
les Vénitiens eux-mêmes, empressés de s'em­
parer tout seuls de la merveilleuse invention. 
Quoi qu'il en soit, vers l'an 1383, les corde-
liers de Fribourg reçoivent par une voie in­
connue, une somme de quarante mille ducats, 
destinée à rebâtir leur couvent et leur église, 
On devine de qui elle venait. 

Tel est à peu près le récit de M. deBast , 
emprunté par lui à une chronique allemande 
du quatorzième siècle : vrai ou faux, il inté­
resse. 

La poudre, inventée par n'importe qui, doit-
elle tomber sous l 'anathème dont nous char-
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geons à juste titre les conquêtes semblables 
sur les éléments ? Pas absolument, on peut 
même dire pas du tout. Elle donne, il est 
vrai, le moyen de tuer les hommes avec plus 
de facilité ; mais par là elle a rendu la guerre 
moins affreuse, elle a contribué à humaniser 
l 'Europe. Depuis son apparition, la force mus­
culaire a été en moins universel honneur ; on 
a tenu en plus haute estime le génie qui mé­
dite et qui combine ; il a fallu, pour dominer, 
autre chose que des coups d'épée brutalement 
administrés par quelque robuste chercheur 
d'aventures. Les châtelains voleurs, pillards 
et détrousseurs de gens, qui s'enfermaient sous 
une triple muraille dans leurs demeures féo­
dales, ont vu tomber leurs remparts et entrer 
la jus t ice du roi. Les combats eux-mêmes 
n'ont plus été aussi meurtriers, et cela est in­
contestable. " L'intrépidité du soldat ne con­
siste p lus à braquer des échelles contre des 
murailles ruisselantes de plomb fondu, d'huile 
et de poix bouillantes ; elle est employée tout 
entière à pratiquer dans les entrailles de la 
terre des chemins tortueux, et à braver, au mi­
lieu d'épaisses ténèbres, accroupi entre la 
pioche et le mousquet, l'explosion de sa propre 
mine ou de la contre-mine de l'ennemi." On 
ne se jo int plus, dans la mêlée, pour s'écharper 
à coups, de sabre, de hache, de framée, pour 
s'assommer avec d'effroyables casse-têtes héris-
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ses de clous aigus. Le succès de l'un des côtés, 
vu de loin par le général qui domine l'action, 
arrête le carnage à temps. Nous sommes loin, 
grâce à la poudre, de cette sanglante victoire 
remportée par Marius sur les barbares, où cent 
mille Cimbres et Teutons restèrent sur le ter­
rain. 

Et puis, quelle force bienfaisante pour nos 
plus rudes entreprises ! Quel auxiliaire éner­
gique pour vaincre les obstacles opposés au gé­
nie par la nature ! Grâce à la poudre, on peut 
combler des précipices, fermer des abîmes et 
foudroyer des rochers aussi vieux que le monde. 
Les montagnes sont percées, les rocs, inébran­
lables pendant cinq mille ans, s'étonnent de la 
puissance qui les réduit en fragments ; les na­
tions se rapprochent, les distances s'effacent. 
Heureux si, esclave de ses instincts pervers, 
l'homme ne consacrait pas si souvent les faci­
lités providentielles à la diffusion maudite de 
l'erreur et du mal ! 

Que la poudre s'en tienne donc là : qu'elle 
adoucisse la guerre, renverse les barrières in­
commodes, donne à nos fêtes populaires tout 
l'éclat de ses capricieuses clartés et de ses dé­
tonations d'allégresse. Ne cherchons plus, 
après elle, à immoler, sur une échelle moins 
restreinte, des hommes comme nous, que leur 
seule nationalité ne rend pas criminels et qui 
ne méritent pas qu'on les mette hors de l'hu-
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inanité, parce qu'un fleuve, un ruisseau, un 
fossé, peut-être, hs sépare de nous. 

L'ABBÉ Y . F O S T E L . 



A SAINT JOSEPH. 

lor. 

Toi dont la main fidèle 
Tient un beau lis eu fleur, 
Angélique modèle 
De céleste candeur ; 
A la fragile enfance 
Conserve son bonheur ; 
Aux beaux lis d'innocence, 
Leur aimable fraîcheur. 

2ôme. 

Quels doux parfums exhale 
La virginale Ueur ! 
Nulle fleur ne l'égale 
Aux jardins du Sauveur. 
Au vallon solitaire, 
Elle charme les yeux ; 
Elle embaume la terro, 
Elle ravit les cieux 1 

A la fragile, etc. 
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3eme. 

Dans ta re t ra i te obscure , 

Où l 'Enfant Dieu vivait , 

Joseph, on ta m a i n pu re 

Heureux il la t rouva i t . 

Et porté, doux mys tè re 1 

Dans tes bras ca ressan ts , 

il venait , ô bon Pèro , 

l in respirer l 'encens. 

A la fragile, e tc . 

4etne. 

IMlas I en not re monde , 

Oh ! que de b l anches fleurs 

Tombent au souffle immonde 

Des vents dôvas t a t eu r s I 

Et que d'espoirs qui meuren t 

Aux printemps les plus beaux 1 

Kt que d 'anges qui p leurent 

Sur de vastes t o m b e a u x 1 

A la fragile, etc. 
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U n bon avis est plus précieux 
qu'une pièce d'or; une parole 
tendre, une larme, une prière est 
plus précieuse qu'un bon avis. 

Lorsque tout récemment encore ton front 
était courbé sous le poids de la doulçuf, et 
que tes pieds étaient immobiles, enchaînés par 
la souffrance, te sduvient-il, chère enfant, que 
ta mère était assise auprès de ta couche ? 
Que de sourires ! que de caresses ! que de 
douces paroles montaient pour toi de son cœur 
à ses lèvres ! Que de larmes coulaient silen­
cieusement de ses yeux pendant ton sommeil ! 
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Et comme à ton réveil elles s'évanouissaient 
vite pour faire place à de nouvelles caresses, à 
de nouveaux sourires ! Oh ! le cœur d'une 
mère, vois-tu, Noélie, c'est la plus vraie, la 
plus saisissante, la plus suave expression de la 
charité ; car la charité, c'est l'amour.— Ayons 
donc toujours pour tous ceux qui souffrent 
l'affection, le dévouement, le cœur tout entier 
d'une mère. 

(L'auteur, à Noélie D...). 

L'effusion de l'or n'est qu'une des mille 
formes que revêt la charité pour se dilater à 
travers le monde, et nous n'hésitons pas à dire 
que cette forme n'en est pas la plus puissante 
expression. L'aumône, alors même qu'elle n'hu­
milierait pas quelquefois celui qui la reçoit, 
n'apaise que momentanément les besoins du 
corps, et ne fait absolument rien pour calmer 
des besoins autrement sérieux, ceux qui sont 
inhérents à notre âme même. Mais inoculer 
au cœur du malheureux des espérances d'au­
tant plus vives que sa souffrance est plus 
amère; lui faire envisager ses maux comme la 
voie la plus sûre pour s'élever jusqu'à Dieu ; 
lui apprendre à bénir, et non à maudire ; lui 
enseigner la sublime puissance de la résigna­
tion, et, pour tout dire enfin, l'habituer à ne 
point chercher de consolations en dehors de la 
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parole divine ; " Heureux les pauvres ! " telle 
est la vraie, la seule mission de la charité. 

Ce qu'il y a de plus sombre dans l'enfer du 
Dante, ce ne sont point les souffrances, les 
tortures de ses damnés, c'est cette désolante 
inscription que le maudit voit en posant le 
pied sur le seuil de l'abîme : 

"OVous , qui entrez ici, laissez à la porte 
toute espérance ! " 

Le pauvre en proie aux amertumes de la vie 
présente, et sans foi dans les consolations de la 
vie à venir, n'offre-t-il pas le spectacle le plus 
affreux que puisse rêver l'imagination ? Il n'a 
pas même l'espérance ! 

Qu'elle est donc belle, envisagée ainsi, la 
sainte mission de la charité ! Si votre pied 
n'est pas trop délicat pour braver la fatigante 
ascension d'un septième étage ; si votre cœur 
peut supporter, sans trop d'efforts, l'air nausé­
abond d'une misérable mansarde, prenez votre 
courage à deux mains, et montons. Venez 
surtout, vous que l'opulence a toujours bercés, 
et que le luxe environne ! Venez aussi, vous, 
enfants gâtés de la Providence, vous à qui 
votre mère ne laisse même pas le soin d'ex­
primer un désir ; vous, dont les vêtements sont 
riches, dont la table surabonde de mets exquis, 
venez ! la contemplation des angoisses du pau­
vre, le spectacle de la misère aura pour vous 
de salutaires leçons ; et si, en redescendant 



72 UNE GERBE DE FLEURS. 

les degrés sombres, votre cœur est ému ; si, 
en rentrant dans vos somptueuses demeures, 
vos yeux s'emplissent de larmes et votre âme 
de pitié, oh ! croyez-moi, ne regrettez point 
votre fatigue : aimer le pauvre, c'est aimer Dieu ! 

Entrez donc, et voyez ! 
Dans ce taudis obscur, nu, étroit, misérable, 

sur une chaise à moitié dépouillée, une femme 
est assise ; les coudes appuyés sur une table 
vermoulue, ot la tête dans ses deux mains, elle 
paraît plongée dans de noires pensées. Son 
attitude, son immobilité révèlent le désespoir, 
et des sanglots rares et étouffes indiquent 
seuls, sous cet amas de haillons, un être vivant ! 
Longtemps ensevelie dans son morne silence, 
elle envisage sans doute et les épreuves passées 
et les angoisses présentes, et les tortures d'un 
avenir sur lequel ne rayonne aucune lueur 
d'espérance ! Tout à coup ce cadavre animé se 
dresse, son visage est terne, ses yeux ardents 
et secs semblent concentrer dans leur étroit 
foyer toute l'activité, toute la vie ! les lèvres 
contractées, la prunelle fixe et en feu, le bras 
tendu vers un être absent, mais qu'elle voit 
face à face : 

Maudit sois-tu, homme lâche et vil, s'écrie-
t-elle ! être sans entrailles que n'ont pu arrêter 
ni tes devoirs d'époux, ni ton titre de père ! 
Depuis un an ton abandon m'a vouée à toutes 
les douleurs ; maudit sois-tu ! 
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Oh ! tout finira bientôt...Le seul lien qui 
m'attachait à la vie est brisé ! Oui, tu n'es plus, 
Léon, enfant bien-aimé !!! Et au délire de la 
fureur succède l'expression d'une ineffable ten­
dresse. 

Léon ! pauvre ange, quand tu étais là j'ou­
bliais tout en t'embrassant ! Je me disais : Il 
grandira, il m'aimera, il verra comme j 'ai souf­
fert, il sera tout pour sa pauvre mère ! Et je 
voulais v ivre alors... Hélas ! et toi aussi tu 
m'as abandonnée ! Mais toi je vais te revoir, je 
veux t'embrasser, je veux aller vers toi, mon 
enfant ! je veux mourir. 

Et brisée, elle retombe dans son douloureux 
mutisme. 

Ce ne fut pas pour longtemps. 
Un bruit léger se fit entendre à la porte de 

la mansarde, et SUT le seuil paraît une jeune 
fille, au frais et gracieux visage, à la voix douce 
et naïve. 

L'infortunée la regarde avec surprise, et, d'un 
ton bref et sec : Que voulez-vous ? lui dit-elle. 

—Madame, ne me reconnaissez-vous pas ? Je 
suis Anna, la fille de cette femme de ménage 
qui demeure au-dessous de vous. A h ! je vous 
connais bien, moi, je vous ai vue souvent. 

—Eh bien ! Anna, que voulez-vous ? 
—Tenez, voilà qui vous donnera un peu de 

force ; et l'enfant déposa sur la table un vase 
qu'elle tenait dans ses mains. 
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—Merci, mademoiselle, merci ! 
—Oh! vous me remercierez plus tard, lais­

sez-moi faire ; et, s'approchant sans façon de 
l'fttre, elle se mit en devoir d'allumer deux 
tisons à demi consumés. Touchée de tant de 
bonté la pauvre femme essaya de sourire. 

—Vous avez bien bon cœur, Anna, et votre 
mère doit être heureuse 

—Heureuse, non ! interrompit la jeune fille, 
en dénaturant involontairement sa pensée; 
mais, quoique pauvres, nous n'avons pas à nous 
plaindre, Dieu ne nous abandonne pas ! 

—Dieu!... Vous croyez donc en Dieu, vous 
Anna ! 

—Oh ! si j ' y crois ! ! ! répond la jeune fille 
en entendant une si étrange question. Et vous, 
madame, vous n'y croyez donc pas ? 

Une expression d'ironie amère plissa les lè­
vres bleuâtres de la malade : 

—Non, dit-elle, je n 'y crois pas ! ! ! 
Le regard étonné d'Anna se couvrit d'une 

grande tristesse. 
—Gomme vous devez être malheureuse, ma­

dame, et que je vous plains ! 

Cependant l'heure de l'atelier était venue, il 
fallait quitter la mansarde. Anna, prenant 
congé de sa protégée, lui saisit affectueusement 
la main, et, d'un ton presque suppliant : 
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—Je reviendrai souvent, tous les jours, ce 
soir môme ; n'est-ce pas ? 

—Pauvre enfant, que vous êtes bonne !... 
Eh bien ! oui, venez, venez souvent, car il me 
semble que je souffrirai moins, si vous êtes là. 

—Je vous remercie, madame. 
Et l'enfant s'éloigna, heureuse de la permis­

sion qu'elle venait d'obtenir, heureuse surtout 
de tout le bonheur que procure une bonne ac­
tion. 

II 

Anna avait douze ans ; à cet âge, les impres­
sions qui passent sur le cœur n'y laissent que 
des traces fugitives ; elles vont s'efifaçant avec 
la rapidité du sillage que laisse en passant sur 
le fleuve la barque légère du pêcheur. C'était 
là, du reste, le caractère d'Anna. Aussi im­
pressionnable parfois qu'il était parfois insou­
cieux, jusqu'au moment de la scène que nous 
venons de décrire, il n'avait été agité par au­
cun sentiment profond ; jusqu'alors on pouvait 
appliquer avec vérité l'expression du poëte : 

Comme chez les enfants, le rire est près des 
larmes. 

Mais Anna venait de faire sa première com­
munion, et ce pas décisif dans la vie l'avait 
conduite à des pensées moins légères, plus sé­
rieuses, et si elle n'avait pas perdu toute son 
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espièglerie, le retour du moins en était bien 
moins fréquent. Certains voisins ou voisines 
n'avaient pas tardé à s'apercevoir de ce com­
mencement de conversion, et on s'en félicitait. 

Ce qui avait le plus frappé la jeune imagi-
nation d'Anna, dans sa visite du matin, ce n'é­
tait pas tant le spectacle de la misère que la 
négation de Dieu môme ; la douleur physique 
l'avait émue, la désolation d'une âme sans foi 
l'avait vivement contrastée ; et si son âge ne 
lui permettait pas d'analyser exactement à 
quelle cause devait remonter cette différence, 
ses impressions n'en étaient pas moins tranchées. 
Elle croyait, elle savait qu'on peut, qu'il faut 
même souffrir ; mais elle ne savait pas qu'on 

pût nier Dieu Aussi, à l'atelier, fut-elle 
triste et rêveuse toute la journée. 

Et puis, il faut tout dire, un motif moins 
sérieux, il est vrai, mais qui ne manquait pour­
tant pas d'une certaine importance, ajoutait 
encore à sa préoccupation. 

Le matin môme, après le départ de sa mère, 
n'écoutant que son cœur, elle avait disposé en 
faveur de sa protégée de la portion mise en 
réserve pour le repas du soir. 

Le bouillon avait disparu ; comment en jus­
tifier l'absence ? Que répondra-t-elle aux ques­
tions de sa mère? Comment éviter ses reproches? 

Pauvre enfant ! elle avait du regret, elle avait 
presque des remords. 
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Une pensée lumineuse jaillit tout à coup 
dans sa tête, et fait éclore sur ses lèvres un im­
perceptible sourire. 

Anna n'habitait pas seule avec sa mère ; un 
vieux commensal, un ami, si l'on veut, un ami 
de longue date, s'abritait sous le même toit, 
partageant avec eux le logis modeste, mais ne 
se contentant pas toujours du repas frugal qui 
lui était réservé, et maintes fois, pour satisfaire 
son péché habituel de gourmandise, il ne recu­
lait pas devant le vol, et le vol avec effraction, 
Or, si on le traitait souvent en enfant gâté, 
excusant ses méfaits, oubliant ses larcins, sou­
vent aussi il en subissait les rudes consé­
quences, ce qui n'empêchait pas le drôle de ré­
cidiver. A l'âge où il était, il y avait peu d'es­
poir de l'amener à résipiscence, et chaque fois 
on s'attendait à le voir mourir dans l'impé-
nitence finale. Autant par pitié que par décou­
ragement, ses hôtes en étaient venus à lui par­
donner la plupart de ses peccadilles. 

Nous devons avouer aussi que, profitant pour 
elle-même de l'indulgence acquise à son chat 
favori, Anna mettait souvent sur le dos de 
Loulou bien des crimes dont il n'avait jamais 
songé à se rendre coupable. 

Décidément, il allait être encore une fois ac­
cusé d'un méfait dont il ne soupçonnait même 
pas l'existence. 

C'était là la pensée qui avait fait sourire la 
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jeune fille, et qui lui permit de franchir sans 
embarras le seuil de sa demeure. 

Mais quand la porte s'ouvrit, qui vint la re­
cevoir ? ce fut Loulou... Loulou qui ce soir-là 
semblait multiplier ses gentillesses, comme 
pour conjurer l'orage qui le menaçait. I l p r o . 
menait à l'envi sa tête sous les doigts cares­
sants d'Anna, il faisait le gros dos, et modu­
lait sur tous les tons cette chanson peu harmo­
nieuse et particulière aux chats dans leurs mo­
ments de bonne humeur . 

L'enfant le caressait toute pensive ; sa pré­
occupation revenait. Elle regardait Loulou 
sans le voir lorsque sa mère entra. 

La ménagère ne tarda pas à s'apercevoir que 
le bouillon n'était pas à sa place ; un coup 
d'œil lui suffit. 

—Tiens ! dit-elle, Loulou a encore fait des 
siennes ! 

Le rôle d'Anna se trouvait ainsi bien facile; 
sa mère était admirablement prédisposée à la 
croire ; un seul mot pouvait la t irer d'embar­
ras ; mais ce mot... était un mensonge ! 

—Mère, dit la charmante enfant, mère, ne 
vous fâchez pas ; il ne faut pas accuser Loulou, 
c'est moi qui suis coupable. 

Vous savez, cette femme qui est là-haut, celle 
dont le petit enfant est mort il y a trois jours ? 
Oh! elle vous ferait pitié, si vous saviez 
comme elle est malheureuse ! Eh bien ! je 
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suis allée la voir ; et en montant l'escalier, je 
me rappelai l'avoir vue hier si pâle, qu'on eût 
dit qu'elle n'avait pas mangé depuis plusieurs 
jours : et je me suis dit : Elle n'a peut-être 
rien chez elle. Et je suis revenue ici, j'ai pris 
le petit vase au bouillon, et je le lui ai porté. 

Mère, ne vous fâchez pas ; si vous saviez 
comme elle est à plaindre ! 

Et Anna tenait la main de sa mère, qu'elle 
embrassait avec amour. 

La mère ne se fâcha point ; mais prenant 
dans ses bras cette bien-aimée enfant, et la 
pressant sur son cœur avec tendresse : 

—C'est bien, Anna, c'est très-bien. Aie tou­
jours ainsi le cœur bon et- généreux, afin que 
Dieu te bénisse et que ta mère soit heureuse ) 

Et maintenant pourquoi ce changement su­
bit dans Anna ? Pourquoi n'a-t-elîe pas réalisé 
son projet ? C'est que, voyez-vous, Anna avait 
compté sans son hôte, ou plutôt sans ses hôtes ; 
sans Loulou d'abord, dont les caresses avaient 
éveillé sa pitié, et puis surtout sans son bon 
ange qui lui avait dit tout bas dans son cœur ; 
" Anna, confesse ton péché, si tu veux qu'on 
te le pardonne !" 

III 

Depuis ce jour, Anna, heureuse et enhardie 
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par l 'approbation d e sa mère, con t inua i t ses vi­
sites à la mansarde avec u n e admi rab l e régu­
larité. Chaque m a t i n , avan t d 'a l ler à l 'atelier, 
chaque soir en r e n t r a n t chez elle, e l le franchis­
sait les deux étages q u i la sépara ien t d u p a u v r e 
rédui t . El le mu l t ip l i a i t ses soins et ne per­
dai t j a m a i s l 'occasion de par ler d e la Provi­
dence. Cette candeur , ce d é v o u e m e n t subl ime 
dans u n enfant de cet âge, cette p i é t é naïve 
euren t que lque succès ; d 'a i l leurs , A n n a ne 
s'en tenai t pas aux paroles pieuses, elle agis­
sait p i eusemen t auss i . . . U n j o u r elle appor ta 
u n l ivre que lui ava i t donné sa m è r e , Ylmtia-
tion de Jésus-Clirist, et souvent d e p u i s , q u a n d 
la ma lade ne souffrait pas trop, A n n a lu i fai­
sait u n e bonne lec ture . 

U n au t re j ou r elle en t ra t enan t u n e de ses 
ma ins cachée sous son tablier p o u r m é n a g e r la 
su rp r i se d u don qu ' e l l e allait faire . C'était 
l ' image d u Christ ; el le le s u s p e n d i t au-dessus 
d u g r a b a t en disant : 

— I l v o u s portera b o n h e u r . 

T a n t de misère d ' u n côté, t an t d e compatis-
sance d e l 'autre, ava ien t établi e n t r e ces deux 
êtres des liens d'afïtection vive e t profonde. 
Les m o m e n t s les p l u s doux d 'Anna , ceux où 
la p a u v r e femme ressenta i t le m o i n s ses souf­
frances, c 'étaient ces heures toujours fugit ives 
qu 'el les passa ient ensemble . Au con tac t assi­
d u d 'Anna, l ' infor tunée c réa tu re a v a i t fini p a r 
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croire, par espérer peut-être dans la Providen­
ce ; elle écoutait volontiers les lectures d'Anna, 
ses douces paroles, ses pieux conseils ; il y 
avait dans ses souffrances plus de calme, nous 
oserions presque dire plus de résignation. Elle 
cédait sans doute sans le savoir à l'influence 
secrète de la jeune fille qui l'assistait. 

Bientôt ce corps épuisé par la maladie, dévo­
ré par le chagrin, ne put se soutenir : il s'alita. 
L'ange de la maison redoubla d'assiduité, mul­
tiplia ses efforts, et pour cela supprima bien 
des heures de sommeil ou déroba à ses repas 
quelques minutes. 

Un jour la malade était assez calme, et sur 
sa demande Anna, assise auprès de son lit, li­
sait quelques lignes du livre habituel, la mala­
de écoutait avec attention, et lorsque ces mots 
tombèrent des lèvres de la jeune fille : " Venez 
à moi, vous tous qui êtes épuisés de travail et 
qui êtes chargés, et je vous soulagerai. " La 
malade l'interrompit : 

—Anna, dites-le-moi, que faut-il faire pour 
aller vers celui qui console ? 

—Oh ! madame, répond l'enfant, vous le 
saurez bientôt. 

Et rapide comme l'éclair, elle disparut. 
Puis quand elle revint, elle n'était pas seule : 

auprès d'elle marchait une de ces saintes fem­
mes que l'on rencontre partout où il y a des 
misères à consoler, des larmes à tarir. 

6 
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Et quand la sœur de charité se fut app r o -
chée de la misérable couche, Anna se retira dis­
crètement. Elle y resta longtemps ; il y avait 
dans ce pauvre coeur de si profondes blessures 
à cicatriser, tant de chagrins à adoucir, tant de 
ressentiments à éteindre ! Ce ne fut pas l'œu­
vre de quelques heures. La sœur revint sou­
vent, bien souvent, dans le réduit sombre, puis 
enfin l'oeuvre commencée par Anna, continuée 
par la sœur de Saint-Vincent-de-Paul, fut sur 
le point d'être consommée. 

Un prêtre alors franchit l 'humble mansarde ; 
il s'assit lui aussi près du grabat ; il parla à 
son tour du Dieu qui console, du Dieu qui par­
donne et qui est mort sur une croix, en priant 
pour ses bourreaux. 

Et celle qui, quelques jours avant, maudis­
sait Fauteur de ses maux, trouva dans les en­
seignements du prêtre la force de lui par­
donner. Le pardon fut sincère, et le cœur du 
fond duquel il montait se purifiait ainsi, se dis­
posant par un si grand et si généreux sacrifice 
à devenir le lendemain même la demeure de 
Celui qui nous a si bien enseigné la résignation 
et l'oubli. 

Lorsque le grand jour fut arrivé, Anna était 
de bonne heure auprès de la mourante. Elle 
venait de tout préparer, et, aidée de sa mère, 
elle avait su donner au pauvre réduit un air 
de véritable fête ! Les murs noirs et sales se 
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cachaient sons des tentures d'une excessive 
propreté. Auprès du lit était une table recou­
verte d'un linge grossier mais très blanc ; sur 
la table, deux vases de fleurs et au milieu le 
crucifix d'Anna qui allait réaliser la promesse 
de la jeune fille, et porter bonheur à la pauvre 
malade. Ah! oui, pour elle, en effet, c'était, 
nous le répétons, une bien belle fête ! 

A ce moment elle paraissait calme ; je ne 
sais quelle sérénité s'épanouissait sur ses traits 
malgré ses souffrances. 

Les yeux fermés, elle semblait écouter avec-
une profonde attention, un saint recueillement-

En effet, Anna, assise au chevet, tenait dans 
sa main un livre, et ce livre disait : 

" Venez à moi, dites-vous, vous tous qui 
" êtes épuisés de travail et qui êtes chargés ; 
" et je vous soulagerai. 

" O douce et aimable parole à l'oreille d'un 
pécheur ! 

" C'est vous, Seigneur mon Dieu, qui invitez 
" le pauvre et l'indigent à la participation de 
" votre corps sacré. 

" Mais qui suis-je, Seigneur, pottr oser m'ap-
" procher de vous ? . Voilà que les cœurs des 
" cœurs ne peuvent vous contenir, et vous 
" dites : Venez tous à moi ! 

" D'où vient cette compatissante bonté, cette 
" invitation si tendre ? Comment oserai-je ap-
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" procher, moi qui ne sens aucun bien en moi 
" qui puisse m'enhardir !... 

" Comment vous recevoir dans ma maison, 
" moi qui ai si souvent offensé votre présence 
" adorable ? " 

" Les Anges et les Archanges vous révèrent ; 
" les saints et les justes tremblent, et vous 
" nous dites : Venez tous à moi ! " 

A ce moment la porte s'ouvrit, le prêtre 
parut sur le seuil. Il tenait dans ses mains le 
Jugv <lu salut éternel. La sœur de charité 
avait suivi les pas du prêtre ; elle avait désiré 
être témoin du bonheur que Dieu donne à ceux 
qu'il visite. 

Tous trois s'agenouillèrent, priant avec la 
ferveur des Anges. Bientôt le prêtre commença 
les cérémonies, et, après quelques courtes pa­
roles dites à demi voix, il s'approcha du lit de 
douleur et déposa sur les lèvres de la mourante 
le Dieu de la pitié et de la miséricorde, avec 
lequel elle allait s'élever au ciel. En effet, 
quelques instants s'étaient à peine écoulés que, 
tournant vers Anna un regard où se peignaient 
à la fois la reconnaissance et le bonheur : 

Merci, Anna, murmura-t-elle ; je vous attends! 
Elle ne put achever, la mort avait glacé 

ses lèvres. 
Et pendant que le prêtre récitait les prières 

des morts, pendant qu'Anna agenouillée pleu­
rait en sanglotant auprès de l'enveloppe mor 
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telle, celle qui avait tant souffert ici bas s'en 
allait revoir son enfant, son cher petit Léon, 
au milieu des myriades d'anges qui envi­
ronnent le trône de Dieu. Elle allait aussi 
prier dans le ciel pour l'homme qu'elle mau­
dissait naguère ; elle allait enfin voir se réaliser 
en elle la vérité de cette divine parole : 
" Heureux ceux qui pleurent parce qu'ils seront 
consolés ! " 

J U L E S DUCOT. 



A JESUS PAR MARIE. 

1er 

Jésus, jusques à quand durera ton absence ? 
Ton cœur n'entend-il plus la voix de moa amour? 
Ma tristesse t'implore, et la nuit et le jour, 
Et mes pleurs devant toi coulent dans le silence. 

Oh 1 viens Jésus 1 
Ne tarde plus 1 
C'est par Marie 
Que je t'en prie. 

Oh 1 viens, Jésus, ma joie à moi, 
Tu le sais bien, Jésus, c'est toi I 

2ème. 

Loin de toi tous les biens ne sont rien pour mon âme : 
Non, rien sans ton amour ne me plaît ici-bas. 
Tu peux tout me ravir, je ne résiste pas, 
Mais rends-moi ton amour, ta douce et pure flamme. 

Oh ! viens, Jésus etc. 
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3ème 

Quand l'orage a passé, la fleur de la prairie, 
Que flétrit la fureur de l'Aquilon cruel, 
Relève avec espoir sa tige vers le Ciel, 
El puise à sa lumière une nouvelle vie. 

Oh I viens Jésus, etc. 

4ème, 

Mon père et mon pasteur, mon guide et ma lumière, 
Sauveur compatissant, ami cher entre tous, 
Des frères le plus tendre, incomparable époux : 
Sinon toi, qui cherehé-je au Ciel et sur la terre ? 

Oh I viens Jésus, etc. 

5ème. 

Mon cœur, las de l'exil, aspire à la patrie : 
Que la terre me pèse à l'aspect de ton Ciel 1 
Là je m'enivrerai d'un bonheur éternel ; 
Là tu te montreras à mon âme ravie I 

Oh 1 viens Jésus, etc. 
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F. 

UN SOUVENIR DE LA NUIT DE NOEL 

Il suffît à l'âme d'être dans la 
souffrance pour que Jésus vienne 
en quelque sorte plus près d'elle. 

La prudence de 1 homme lui 
tient lieu de cheveux blancs, et 
la vie sans tache est une heu­
reuse vieillesse. 

(SAGESSE, I V , 13.J 

Quel spectacle, quelle joie et quelle gloire 
pour le ciel et pour la terre, pour le juste et 
pour le pécheur, que la nuit de Noël !... Quand 
je retourne en arrière, et qu'à travers dix-huit 
siècles j'arrive à Bethléem, quelle scène tou­
chante ne s'offre pas à mes regards ! Un enfant 
couché dans une crèche, une mère humble et 
dénuée de tout, penchée sur son étrange ber­
ceau, un simple artisan qui protège la mère et 
l'enfant, de pauvres bergers qui adorent... 
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V o i l à t o u t l e c o r t è g e , t o u t e la p o m p e q u i en­

t o u r e c e t t e n a i s s a n c e . L ' œ i l d e l a c h a i r ne 

v o i t l à q u ' u n e n f a n t ord ina i re d o n t l a d e s t i n é e 

s e m b l e d e v o i r s ' é t e i n d r e d a n s l ' o u b l i e t l'obs­

c u r i t é . 

M a i s é l e v e z v o t r e p e n s é e p l u s h a u t , v o u s 

t r o u v e r e z d a n s ce t e n f a n t b i e n a u t r e c h o s e : le 

Ciel s ' é m e u t à sa n a i s s a n c e , d e s m e s s a g e r s d'en 

h a u t s 'approchent d e c e t t e c a b a n e d é l a i s s é e et 

e n t o n n e n t ce c a n t i q u e d e la d é l i v r a n c e d u 

m o n d e : " Gloire à Dieu au plus haut des deux, 

et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté ! " 

P l u s tard, u n e é t o i l e m y s t é r i e u s e a m è n e r a aux 

p i e d s d e cet enfant l e s s a g e s d e l 'Orient , l e roi 

d e s J u i f s t r e m b l e r a d e v a n t ce b e r c e a u ; la i s sez 

g r a n d i r l e p e t i t e n f a n t , e t i l r e m u e r a , boule ­

versera , c h a n g e r a l e m o n d e ; l e p a g a n i s m e bri­

sera s e s i d o l e s e n s o n h o n n e u r ; l e s Césars, 

v a i n c u s par sa d o c t r i n e e t sa g r â c e , d é p o s e r o n t 

d e v a n t l u i l e u r c o u r o n n e ; l ' i n s t r u m e n t d e son 

s u p p l i c e p l a n e r a s u r l e u r d i a d è m e e t a u faîte 

de l e u r pa la i s : tout p l i e r a l e g e n o u x d e v a n t 

son n o m , a u ciel, s u r l a terre e t d a n s l e s enfers, 

et, à l a f in d e s s i è c l e s , sa p u i s s a n c e s u b s i s t e r a 

encore : i l j u g e r a v i v a n t s e t m o r t s ; e t a lors tout 

ce q u i l 'aura m é c o n n u , o u b l i é o u p e r s é c u t é , 

p é r i i a s a n s a p p e l ; car c'est l e s a u v e u r , l e père, 

l 'ami e t l e j u g e d e t o u s l e s h o m m e s . . . 

C h a q u e a n n é e , q u a n d v i e n t N o ë l , e t q u e je 

ré f l éch i s q u e t o u t e g r â c e , t o u t e b é n é d i c t i o n 
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d'ici-bas et toute récompense dans l'autre vie 
remontent au berceau du divin Enfant, il me 
revient en mémoire une scène délicieuse où 
j'ai vu les effets de l'incarnation du Yerbe réa­
lisés dans une nature frêle, mais fidèle à ses 
engagements ; gracieuse image où, comme dans 
un miroir, j'ai vu se réfléchir les traits d'une 
âme sainte ... 

Aujourd'hui encore, je suis tout saisi des 
émotions de cette scène angélique, dont je 
garderai le bienfaisant souvenir jusqu'à ma 
mort. Nos lecteurs ne nous en voudront pas 
si, en ce jour, nous plaçons la peinture d'une 
mort délicieuse à côté de la crèche de Bethléem; 
ils y verront mieux ce qu'est venu faire sur la 
terre le divin Enfant que nous adorons. 

C'était en décembre 1851. Dans une petite 
ville de la Lorraine allemande, vivait une 
pauvre veuve d'un âge déjà avancé. Elle 
avait un fils qui, depuis plusieurs années, ser­
vait dans un régiment, sans jamais donner de 
ses nouvelles à sa mère. Mais pour l'en dé­
dommager, Dieu lui avait laissé une grande 
consolation ; elle avait auprès d'elle sa fille 
âgée de seize ans seulement ; une de ces nobles 
et intéressantes créatures qui, à elles seules, 
valent une famille entière. Que de fois la 
chaumière du pauvre cache de ces trésors dont 
le monde ne soupçonne guère l'existence et 
dont la découverte, souvent fortuite, frappe 
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d'étonnement et ferait presque regretter leur 
obscurité, si Dieu n'était la meilleure récom­
pense de ces vertus dérobées aux yeux des 
hommes ! Mais souvent Dieu ne fait que 
montrer au monde ces plantes délicates que le 
souffle délétère des passions humaines pourrait 
flétrir, et, quand arrive la saison dangereuse 
de la vie, il les retire à lui pour les mettre à 
l'abri ; il les enlève, dit le Sage, de peur que leur 
esprit ne soit corrompu par la malice des hommes, 
et que les apparences des faux biens de ce monde 
ne séduisent leur âme ( S A G - E S S E . I V . I I ) . 

C'est ce qu'il fit en faveur de la pauvre fille 
dont nous parlons. Depuis un an, elle se sen­
tait minée par une lente maladie qui la rédui­
sit bientôt, et presque insensiblement, à un état 
proche de la mort. Je fus appelé pour l 'y pré­
parer. En entrant dans cette pauvre demeure, 
j 'ai été frappé de l'étonnante propreté, de 
l'ordre admirable qui y régnaient, mais surtout 
de cet air de satisfaction, de cette angélique ré­
signation et de cette joie naïve peintes sur le 
visage de l'innocente enfant. 

—Voilà Noël qui vient, me dit-elle, cette an­
née j e désirerais communier deux fois, puisque 
je ne pourrai célébrer cette belle et chère fête à 
l'église. Seulement, ajouta-t-elle d'une voix 
plus animée, il faudra que vous me disiez 
quand je mourrai ; je voudrais tant le savoir 
d'avance ! 
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Je répondis : Mon enfant, Dieu seul connaît 
notre dernière heure, et il faut, sans inquiète 
curiosité, attendre qu'il vous appelle. 

—Sans doute, continua-t-elle ; mais vous êtes 
son ministre, et, si vous le voulez, vous pouvez 
me dire le jour de ma mort. 

Pensant d'abord qu'en remettant la question 
à plus tard, elle l'oublierait, je lui promis d'y 
répondre à ma prochaine visite. Mais je me 
trompais en comptant sur l'infidélité de sa mé­
moire, et, quand je revins, sa première parole 
fut de me rappeler ma promesse. 

—Aujourd'hui, j'espère, vous me direz le 
iour de ma mort, vous me l'avez promis. 

C'était l'avant-veille de Noël. Ne voulant 
point l'attrister en la trompant dans son at­
tente ; jugeant d'ailleurs qu'elle était près de 
sa fin, je hasardai une décision nette et précise, 
et je lui dis : 

Eh bien ! vous mourrez la nuit même de 
Noël, pendant l'office ; au moment où l'Eglise 
croit que l'Enfant Jésus est né, vous irez le 
contempler au Ciel : vous ferez la fête de Noël 
bien mieux là-haut. 

A ces paroles, elle tressaillit d'une joie inex­
primable, ses yeux s'animèrent d'un feu inac­
coutumé, et, levant les mains vers le Ciel, elle 
s'écria : 

Oh ! quel bonheur de mourir à Noël et à 
pareille heure ! 
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Mon élonnement était au comble comme sa 
joie. Elle demanda à recevoir une dernière 
fois son Dieu. Je n'essayerai point de dépein­
dre la céleste et saisissante piété avec laquelle 
elle fit cette action auguste. En partant, je 
glissai furtivement sur son lit une petite image 
représentant l'Ange gardien conduisant un 
enfant au ciel ; elle s'en aperçut et dit : 

Ah ! c'est bien pour moi !... 
Depuis ce moment, elle n'avait plus qu'une 

pensée, qu'un désir ; on pouvait dire d'elle 
que sa conversation était au ciel. 

A chacune de ses amies qui venaient la voir 
elle racontait la bonne nouvelle avec cette joie 
simple et naïve que l'innocence seule connaît. 
Savez-vous que je mourrai la nuit de Noël ? 

Cependant la pauvre mère pleurait près de 
son lit ; mais la sublime enfant restait calme et 
comme étrangère à ces inquiétudes de la ten­
dresse maternelle : une fois cependant elle lui 
dit : 

— Ma mère, ce n'est pas bien de pleurer 
ainsi ; comment ! quand je dois aller au ciel 
pour y être éternellement heureuse avec Dieu, 
la bonne Vierge et les Anges, vous êtes triste, 
vous pleurez comme si j 'étais à plaindre ! Vous 
ne m'aimez donc pas pour moi ? 

C'est que la pauvre mère comprenait peut-
être mieux, en ce jour, quel ange elle avait 
possédé dans sa fille. Mais, tout entière à salé-
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gitime douleur, elle ne sentait que le sacrifice 
qui lui était demandé ; elle ne pouvait com­
prendre, en ce moment, ce qu'il y avait de 
grand et de sublime dans ces reproches d'un 
enfant à l'agonie et qui, déjà, ne raisonnait plus 
des choses de ce monde qu'au point de vue de 
l'éternité. La foi seule peut inspirer de pareils 
sentiments et en donner l'intelligence. 

Cependant, la nuit de Noël approchait. Voici 
ma dernière heure, disait-elle à chaque instant. 

Vers dix heures, elle 6e mit en union de 
prières avec les prêtres et les fidèles rassemblés 
à l'église. Dès lors, elle ne voulut plus parler 
à personne. Seulement, de temps en temps, 
on l'entendait demander : Quelle heure est-
il ? puis soupirer : Seigneur, encore une heure ! 
puis : Encore un quart d'heure ! Bientôt elle 
se mit à compter une à une les minutes. Tout-
à-coup, minuit sonne Ah ! dit-elle, voilà 
l'heure Le Ciel ! le Ciel ! C'étaient ses der­
nières paroles 

Quelle différence entre ce calme divin, cette 
joie en face de la mort, et ces termes qu'exprime 
un auteur célèbre sur cette heure mystérieuse : 

" O minuit ! dit-il, heure terrible ! 
" Je ne suis pas superstitieux, mais cette heure 
" m'inspire toujours une espèce de crainte, et 
" j'ai le pressentiment que, si jamais je venais 
" à mourir, ce serait à minuit. Je mourrai donc 
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" un jour ? Comment ? Je mourrai, moi q u j 
" parle, moi qui me sens et qui me touche, j e 

" pourrais mourir ! J'ai quelque peine à l e 

" croire ; car enfin, que les autres meurent, 
" rien n'est plus naturel : on voit cela tous les 
" jours, on les voit passer, on s'y habitue ; mais 
" mourir moi-même, mourir en personne, c'est 
" u n peu fort.—Xavier de Maistre." 

Le lendemain, dès l'aube du jour, la mère de 
l'héroïque enfant vint m'annoncer la nouvelle 
de sa mort, en m'en racontant les détails avec 
grand attendrissement. 

Etait-ce sa désireuse prière ou ma présomp­
tueuse prédiction qui avait hâté de quelques 
jours peut-être cette mort ? Ou serait-ce l'un et 
l'autre ? Il n'importe, je n'en avais nul souci, 
je savais que la sainte fille était une fleur mûre 
pour le ciel, et, dans la supposition, je n'aurais 
fait qu'avancsr de quelques heures l'accomplis­
sement de l'unique désir de toute sa vie. 

Le jour qu'eut lieu son enterrement, une foule 
immense de fidèles accompagnait le convoi, que 
précédaient un grand nombre d é j e u n e s filles 
vêtues de robes blanches ; le cercueil était porté 
par six d'entre ses amies qu'elle avait désignées 
elle-même, parce qu'elles avaient été les plus 
sages. Tout, pendant la sainte cérémonie, res­
pirait le calme, l'innocence et surtout la foi, 
l'espérance et la charité chrétienne qui avaient 
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animé, formé, sanctifié et couronné cette si 
belle et si courte existence. 

L'ABBÉ H O F F M A N N . 



MARIE EST LA PORTE DES CIEUX. 

1er 

Je suis toujours exilé sur la terre, 
Et ma douleur s'exhale en chants pieux, 
0 doux penser 1 souvenir salutaire, 
Marie est la porte des Cieux. 

2ème 

A ses enfants, lors du dernier passage, 
Elle apparaît l'air doux et gracieux ; 
Pour les conduire au céleste héritage, 
Marie est la porte des cieux. 

3èmo 

Près d'un mourant, je faisais ma prière : 
Il boupirait, à mes derniers adieux, 
Quand, près de lui, je vis ma bonne mère; 
Marie est la porte des Cieux. 
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4ôme 

De ses douleurs elle était attendrie, 
Elle essuyait les larmes de ses yeux ; 
Et de sa main lui montrait la patrie : 
Marie est la porte des Gieux. 

5ème 

Je l'entendis. Elle disait : " Espère ! 
" Mon cher enfant, oh ! viens, quitte ces lieux 1 
" Viens avec moi, vers ton Dieu, vers ton Père ' 
Marie est la porte des Cieux. 

6ème 

Il expira, transporté d'allégresse, 
En entendant ces mots délicieux. 
O doux sauveur, ô bienheureuse ivresse I 
Marie est la porte des Cieux. 

7ème 

Elle sourit à cette âme joyeuse, 
Prit dans ses bras son fardeau précieux, 
Puis, comme un trait, s'envola radieuse : 
Marie est la porte des Gieux. 

8ème. 

Le Ciel s'ouvrit, à Jésus, sur un trône, 
Elle porta son enfant radieux 
Et sur le front lui mit une couronne : 
Marie est la porte des Cieux. 
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9ème. 

Elle viendra, lors de ma dernière heure, 
M'eneourager d'un sourire amoureux, 
Et puis m'ouvrir la céleste demeure. 
Marie est la porte des Gieux. 

lOème. 

Mon âme, alors, l'y suivra triomphante, 
Et c'est bientôt, espoir délicieux ! 
En attendant, je chanterai, je chante : 
Marie est la porte des Cieux. 
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LE COMTE DE LA GARAYE 

La joie sur la terre ne se sème 
jamais que dans un sillon tracé 
par le travail on la douleur.— 
"Vous qui voulez la joie, com­
mencez par "supporter" et par 
" travailler..." 

Parmi les fidèles que guida le plus la charité, 
ce vrai génie du christianisme, l'histoire recon­
naissante doit signaler Claude Toussaint Marot, 
comte de la G-araye. Né à Eennes, le 27 oc­
tobre 1675, de Guillaume, conseiller au par­
lement de Bretagne, puis gouverneur de Dinan, 
et de Françoise-Marie de Marbeuf, il fit ses 
études à Paris, au collège d'Harcourt. La mi­
graine, qui le tourmenta depuis l'âge de huit 
ans, n'empêcha point ses succès. Il réussit 
également dans les divers exercices auxquels 
se livrait la jeune noblesse, à l'Académie. 
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A dix-sept ans, il entra dans les mousque­
taires, et se distingua au siège de Namur. La 
passion dominante du valeureux militaire était 
la chasse ; souvent il brilla à la tête des pi-
queurs du roi ; souvent il suivit, à cheval, les 
cerfs qui traversaient les fleuves, tandis que 
d'autres cherchaient un long détour. La gé­
nérosité de son caractère se montrait tous les 
jours ; elle éclata, un soir, dans la capitale de 
la France. Il passait, en voiture, sur le Pont-
Neuf, avec un de ses frères : soudain, se préci­
pitent sur lui deux vigoureux inconnus. Il 
met l'épée à la main ; un des sicaires est arrêté ; 
on va le traîner au commissaire ; mais, par 
un mouvement de magnanimité, le vainqueur 
s'y oppose. 

Le mal violent auquel il était sujet l'éloigna 
des fêtes les plus dangereuses et des plus 
funestes excès. Il disait, dans la suite, qu'il 
devait mille grâces au Seigneur, pour cette in­
disposition qui le dégoûtait du grand monde ; 
la tempérance le mettait toujours en état d'em­
pêcher de fâcheuses affaires entre les jeunes 
gens : il ne les quittait point qu'il ne les eût 
réconciliés. 

La mort de son frère aîné, suivie de la perte 
d'un fils posthume que celui-ci laissait, obligea 
le jeune comte à résider plus assidûment en 
Bretagne et le mit à la tête de sa maison. Le 
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5 janvier 1701, il épousa Marie-Marguerite de 
la Motte-Picquet, âgée de vingt-un ans. La 
bonté de la jeune comtesse, ses grâces et ses 
talents avaient mérité cet honorable choix.. A 
l'invitation de son beau-père, le nouvel époux 
acheta une charge de conseiller au parlement ; 
la crainte de ne pas la bien remplir le déter­
mina à s'en démettre, peu d'années après ; il alla 
habiter son magnifique château de la Graraye, 
en Faden, à 2 kilomètres de Dinan. 

L'opulent seigneur et sa compagne avaient 
tout ce qui charme le monde. Nous ne nous 
arrêterons pas à décrire les fêtes variées et fré­
quentes qui attiraient de toutes parts, à leur 
joyeuse résidence. Un voyage à Paris en in­
terrompit le cours en 1704. A cette époque, 
mourut saintement à la Trappe, le frère 
Palémon, dans le siècle Falhouet de Greravion. 
Cet exemple réveilla la piété et la bienfaisance 
de M. de la G-araye. En se rendant aux eaux 
de Bourbon, il vit, dans le plus déplorable dé-
nûment, une multitude de prisonniers russes ; 
il acheta et leur distribua des vêtements. 

A son retour des eaux, il logea, à Paris, chez 
un pharmacien habile, et, pour donner, dans 
ses terres, des soins intelligents aux malades, 
il étudia la chirurgie, la botanique, la phar­
macie ; il prit, pour 500 fr., des leçons par­
ticulières du célèbre chimiste Lemery. Dès 
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qu'il rentra dans ses domaines, il parcourut 
les chaumières de ses vassaux et leur fournit 
des remèdes. Il vit moins la société ; cette vie 
solitaire le porta à faire des réflexions sur la 
vanité des plaisirs du siècle et sur l'impossibi­
lité de trouver la paix et le bonheur loin de 
Dieu. "Suis-je donc sur la terre pour tuer des 
loups et des sangliers ? mon temps et ma for­
tune sont-ils donc bien employés à ces diver­
tissements 1 " L'heureux moment marqué par 
la Providence arrivait. M. de la G-araye était 
au château de Pontbriand, pour nommer un 
enfant do sa sœur. La mort de son beau-frère 
l'y retint pour consoler ses parents et régler 
les affaires de la maison. Il fit connaissance 
avec le P. Frotier, prieur de l'abbaye de Saint-
Jagu. Se trouvant seul avec le pieux béné­
dictin, il lui tint le même discours que les 
deux maîtres de camp de l'armée de l'empe­
reur adressèrent en passant le Nil dans une 
nacelle, aux deux saints Macaire. 

—Tout le secret consiste à vouloir ce que 
Dieu veut, répondit le prieur. 

—J'entre dans des vues si salutaires, ajouta 
le comte ; dirigez-moi. Venez y disposer mon 
épouse. 

De retour au château, et impatient d'arriver 
à son but, lui-même dit à la comtesse : 

—Je désire travailler à mon salut ; congédie] 
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mes domestiques, retrancher tout mon train, 
vendre meubles, équipages et vaisselle ; trans­
former mon séjour en hôpital, y servir les 
pauvres, à l'aide de tout mon revenu. Voyez, 
Madame, si ce projet est de votre goût." 

Mme de la Garaye versait des larmes de joie 
et déclara qu'elle était prête à le suivre. Les 
deux époux se mirent sous la direction du dis­
ciple de saint Benoît. Le comte alla faire une 
retraite au monastère de Saint-Jagu ; Mme de 
la Garaye se retira, pour le môme sujet, dans 
un couvent de femmes à Saint-Malo. 

Bientôt l'illustre pénitent fit publier au 
prône, dans les églises de la contrée, que si 
quelqu'un avait souffert de ses chasses, son re­
ceveur avait ordre de tout réparer. Personne 
ne se présenta. Pour se rassurer entièrement, 
le digne seigneur envoya d'abondantes aumô­
nes dans tout le pays II communiqua son 
dessein à Monseigneur DesMarets, évèque de 
Saint-Malo, qui finit par l'approuver, malgré 
la jeunesse des deux époux. Mme de la Ga­
raye consacra à doter une religieuse les dia­
mants de ses boucles de souliers, et vendit sa 
montre d'or, pour soulager des indigents. 

A la nouvelle promptement répandue que 
M . de la Garaye allait employer ses grands 
biens au service des malheureux, des nécessi­
teux de tous les environs coururent l'attendre à 



112 TJNE GERBE DE PLEURS. 

la porte de sa noble demeure: M. de la G-araye 
les embrasse, leur distribue des secours, les in­
vite à revenir le lendemain, pour dîner avec 
lui. Il assemble ses serviteurs et leur pro­
pose de partager son dévouement, s'engageant 
à créer une rente viagère à ceux qui lui sur­
vivront. Il ne s'en trouva que trois qui vou­
lussent l'imiter. Les autres furent généreu­
sement récompensés et s'éloignèrent. Un des 
trois bons serviteurs fut placé à l'entrée du 
château avec ordre de ne laisser passer que les 
pauvres et ceux qui accepteraient de les servir. 
Les faux amis ne parurent plus. La disette 
extrême, en cette année 1*710, fournit aux deux 
âmes compatissantes l'occasion de se montrer. 
Un hôpital fut construit : la meute seigneu­
riale, les nombreux coursiers, les objets pré­
cieux, tout le luxe du château disparut, et le 
prix donna du pain à des milliers d'infortunés. 
Trois cents convives, compatriotes ou étran­
gers, étaient reçus avec empressement aux 
tables servies par M. de la G-araye. Pendant 
le repas, il faisait une instruction familière à 
cet auditoire attendri. Les pasteurs des pa­
roisses du voisinage formèrent un catalogue de 
leurs pauvres : des aumônes leur furent portées; 
et, une fois la semaine, des sommes d'argent 
étaient versées dans le sein d'une foule de mi­
sérables de la ville et de la campagne. 

Les prisons de Dinan étaient remplies de 
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prisonniers anglais que décimait une fièvre 
violente : elle emporta leurs médecins. M. de 
la G-araye, bravant la mort, visita les insulaires 
affligés, leur prodigua des secours si nombreux 
et si efficaces qu'il les déroba au fléau. 

La reine Anne, admirant la charité du gen­
tilhomme breton, lui envoya un présent, dont 
il disposa en faveur de deux amis. 

Pour soigner ses malades, le comte avait un 
médecin, un chirurgien, une pharmacie. Un 
apothicaire de Dinan donnait, aux frais du bon 
seigneur, des remèdes à tous les pauvres, sui­
vant les ordonnances des gens de l'art. Après 
une retraite à la Trappe,M. de la G-araye passa 
cinq mois à Paris, pour compléter ses cours 
de chirurgie, de botanique, d'anatomie, de mé­
decine, de chimie. Constamment à l'Hôtel-
Dieu et à la charité, assidu aux opérations qui 
s'y faisaient, toujours assisté d'un excellent 
docteur.il fut en état de former des élèves et 
d'entreprendre les cures les plus difficiles. II 
était suivi de sa digne épouse. 

A leur entrée au manoir, ils changèrent en 
hospice le vaste bâtiment de l'avant-cour, qui 
avait été jusqu'alors une suite d'écuries : qua­
rante lits y reçurent des malades. Au bout 
d'une des salles, on éleva une chapelle : un 
pavillon fut converti en apothicairerie ; le 
chenil, en laboratoire. Les malheureux dont 
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les plaies étaient les plus rebutantes recevaient 
les soins du comte généreux. Ce bon riche 
fit pour son établissement charitable un rè­
glement qu'envieraient les hôpitaux les mieux 
tenus. 

Afin de chasser du pays la mère de tous les 
vices, l'oisiveté, et d'accoutumer les enfants 
au travail, il occupa, plusieurs années, des 
milliers de bras à enclore un terrain de 8 kilo­
mètres de tour et voisin de son habitation, 
pour en faire un parc ; il établit des salines 
près de Saint-Servan : elles furent d'un riche 
produit. 

Le château delà Garaye vit plusieurs jeunes 
gens acquérir, sous la conduite de son maître, 
l'art de guérir ; et des médecins distingués, tels 
que le Mercier et Bagot, sortirent de cette 
école. Ce fut une pépinière d'habiles chi­
rurgiens. On venait de tous côtés les choisir, 
pour le service de terre et de mer. Les îles de 
l'Amérique appelèrent plusieurs disciples de 
la Graraye et s'applaudirent de leurs soins 
éclairés. 

Mme de la Craraye prit pour sa part le trai­
tement des yeux : un jour, elle fit l'opération 
de la fistule lacrymale à trente-deux personnes, 
Elle rendit la vue à une infinité de malades. 

M. de la G-araye était le premier médecin, 
le premier chirurgien, le premier infirmier, le 
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principal gardien de tout le peuple souffrant 
que renfermait son institution. Que de fois, ac­
cablé des fatigues du jour, il se leva encore, la 
nuit, pour voler au chevet des mourants ou 
pour assurer une convalescence ! Le zèle et le 
savoir qu'il déploya rendirent son hôpital si 
célèbre qu'on y venait pour les maux les plus 
désespérés. Il vint des malades des extrémités 
du royaume, d'au delà des mers et surtout des 
Iles-Britanniques. 

La guérison du corps occupait encore moins 
le pieux hospitalier que la conversion des 
âmes ; un chapelain était chargé de prodiguer 
à tous les visiteurs les secours spirituels. M. 
de la G-araye le secondait de toutes ses forces. 
Il faisait, tous les dimanches et toutes les fêtes, 
une instruction sur l'Evangile aux pauvres et 
aux serviteurs de la maison. Plusieurs Anglais 
furent si touchés de ses leçons religieuses, qu'ils 
embrassèrent le catholicisme. 

Une ancienne comédienne, traitée, à la 
G-araye, pour une maladie grave, en l^lï, vit 
le comte l'exhorter, cinq fois par jour, à se 
préparer à une bonne mort. La grâce couronna 
tant d'instances, et l'actrice édifia autant par 
son trépas chrétien qu'elle avait scandalisé par 
sa vie déréglée. 

Une fille de dix-sept ans, qui montait sur le 
théâtre d'un charlatan vagabond, sentant le 
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danger de son état, s'adressa au vertueux la 
G-araye, qui la confia à des religieuses et la fit 
rendre à sa mère. TJn vieux guerrier, étendu 
sur un lit de douleur, ne voulait être soigné 
que par le comte bienfaisant ; le moindre 
retard lui causait des impatiences, des accès 
de fureur. La G-araye le servait avec l'empres­
sement d'un fils, et parvint à le convertir. 
Pendant trois mois qu'il vécut encore, l'ancien 
militaire fut un modèle de résignation. 

L'abbé Kergus, atteint d'une maladie incu­
rable, fut tellement consolé par le comte de 
la G-araye, qu'il alla consacrer à Rennes le reste 
de sa vie à l'éducation des jeunes nobles 
pauvres, et procura ainsi à nos armées et à 
notre marine une multitude de héros. M. de 
la Graraye fonda une place à cette admirable 
institution. 

La charité de M. de la G-araye embrassait 
toutes les œuvres de miséricorde. Des ou­
vriers étaient constamment occupés à con­
fectionner des vêtements de toute espèce, des 
lits et des meubles, dont la distribution se 
faisait aux pauvres des communes voisines. 
L'homme de bien payait des nourrices pour 
les enfants sans fortune, des dots pour les no­
vices, des pensions pour des pénitentes ; il ré­
parait, il ornait des églises. 

Tous les gentilshommes pauvres, qui voya-
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geaient , avaient l eu r couvert à sa table ; son 
c œ u r é ta i t ouver t à tou tes les souffrances. P o u r 
suffire à tant de sacrifices, il ava i t u n secret : 
c 'é tai t d e s ' imposer d ' innombrables pr iva t ions 
et u n e économie continuel le . I l y avait d ix 
ans q u e ce t o u c h a n t spectacle é ta i t donné à l a 
F rance , lorsqu 'en 1Y20 la peste désola la Pro­
vence e t su r tou t Marseil le. La G-araye écrivi t 
à l ' évêque de cet te ville pour offrir ses services 
et ceux de trois au t res personnes, décidées à 
m o u r i r en soignant les pestiférés. Le pré la t 
le combla d'éloges et ajouta q u e ce beau dé­
vouemen t n 'é ta i t pas nécessaire, v u que l e 
fléau sembla i t finir. 

P o u r se d é d o m m a g e r d 'avoir p e r d u cet te 
occasion de satisfaire sa v e r t u subl ime, la 
G-araye l ' appl iqua à tous les objets possibles. 
On fut si touché de t an t de bonnes actions, 
q u ' e n 1T25 il fui ïcç-a dans l 'ordre de Saint-
Lazare . E n 1*129 on le p roc lama grand-hos­
pi tal ier de l 'ordre royal et mi l i ta i re d u Mont-
Oarmel et de Saint-Lazare de Jé rusa lem, p o u r 
t ou t e la Bre tagne . Dans u n e assemblée à 
Par i s , il proposa d 'é tabl i r u n hôpi ta l de l 'ordre, 
de le meub le r à ses frais et d ' y passer un an. 

L o n g t e m p s , d a n s son laboratoire, il sonda 
la n a t u r e pour l u i a r racher des secrets uti les à 
l ' h u m a n i t é "souffrante. 11 espérai t découvr i r 
des remèdes p i u s doux, p lus faciles, plus s û r s 
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p o u r t o u t e s les ma lad i e s . P lus ieurs succès 
su iv i r en t de si louables t ravaux . I l t rouva 
u n d isso lvant un iverse l , par l 'eau m i s e en 
g rand m o u v e m e n t . Avec ce moyen si s imple, 
il sut ex t ra i re les p r inc ipes les p l u s actifs de 
tous les corps : il les appela sels essentiels ; de 
là on a t i r é des remèdes inus i tés j u squ ' a lo r s ; 
Louis X V décerna u n e récompense d e 50,000 fr. 
au char i t ab le inven teu r , qu i p u b l i a ses dé­
couver tes sous le t i t r e de Chimie hydraulique. 

Son laboratoi re et s o n infirmerie le servirent 
aussi u t i l e m e n t u n e seconde fois : la disso­
lut ion d e s subs tances méta l l iques p a r les sels 
neut res les p lus d o u x et la c h a l e u r de l 'air 
p roduis i t d 'excellents remèdes , n o t a m m e n t une 
eau miné ra l e artificielle, t rès u t i le cont re la 
danse d e Saint-G-uy, malad ie convuls ive , re­
belle a u x au t res médica t ions . I l i n v e n t a aussi 
une t e i n t u r e mercur ie l le et u n m é d i c a m e n t 
dont la base est le cu iv re , efficace p o u r les 
m a u x de j a m b e s et les u lcères . L e roi donna 
au comte, p o u r ces nouvel les découver tes , 
25,000 fr. su r les postes . 

E n 1736, l ' infat igable consolateur des mal­
heu reux p u b l i a u n ouvrage t r è s u t i le aux 
curés de la campagne . Le l ivre a p o u r t i t re : 
Recueil de pronostics. I l i nd ique les degrés de 
danger de chaque ma lad i e . Dans tous ces 
t ravaux , son esprit fécond étai t g u i d é pa r son 
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cœur. Les gratifications royales furent con­
sacrées à fonder, à l'hôpital de Dinan, onze lits 
pour des incurables, et une maison de charité, 
tenue par quatre sœurs de la Sagesse. Dès 
1128, M. de la G-araye avait placé trois reli­
gieuses de cette société dans sa paroisse de 
Faden, avec cent francs de rente pour les 
pauvres malades, et des aumônes annuelles en 
blé, auxquelles participèrent les communes de 
Oourseul et de Quevert. 

Animé du plus vif désir de sauver les âmes, 
il institua une mission septennale à Dinan, 
deux retraites de sept jours tous les ans, à 
Saint-Sauveur et à Saint-Benoit de Paris ; il 
contribua à l'établissement des écoles gratuites 
à Etables, à Rennes ; il appliqua une rente à 
l'entretien du linge des prisonniers de la même 
ville ; une autre pour le même but et pour 
l'enseignement du catéchisme à la prison de 
Dinan. Non content de faire le bien par lui-
même, il prépara des amis à tous les mal­
heureux. Son exemple inspira à son neveu, 
l'abbé de Pontbriand, l'œuvre des Petits-
Savoyards. Mme de Pontbriand, allant fonder 
l'hôpital de Yosselin, reçut de son frère, le 
comte de la G-araye, tout l'argent nécessaire 
pour entretenir le premier lit, et 300 fr. pour 
les enfants qui y seraient reçus. 

Nous ne présentons que l'esquisse des bien-
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faits du comte religieux. L'énnmératîon com­
plète serait infinie. 

Son caractère propre était la foi agissant par 
la charité. Mais il savait que ce feu sacré veut 
des aliments, et que la dévotion les fournit. 
Les saints ont toujours respecté les exercices 
de piété. 

De là, dit Monseigneur de la Bastie, évêque 
de Saint-Mal o, un des historiens du vénérable 
vieillard, de là le goût de M. de la G-araye 
pour toutes les pratiques de piété autorisées 
par l'Eglise. Il eut soin d'entrer dans les con­
fréries établies à Dinan ; il en suivait les ex­
ercices d'une manière bien édifiante. Le jour 
de la procession de la confrérie de la Croix, il 
marchait à la tête des hommes, portant le signe 
de notre salut. Tous les jours il récitait, à 
genoux, les psaumes de la pénitence ; il lisait 
assidûment des livres de piété, surtout l'É­
criture Sainte et l'Imitation de Jésus. Quoique 
son église paroissiale de Faden fût à deux 
kilomètres du château, il assistait à la grand' 
messe avec la plus grande assiduité. Sa sou­
mission aux décisions de l'Eglise était parfaite 
et accompagnée d'un zèle intrépide. Il répé­
tait souvent que la branche ne saurait vivre 
qu'autant qu'elle demeure unie à sa tige. Il 
prenait le plus vif intérêt aux missions 
étrangères. Il chérissait comme son fils l'abbé 
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de Pontbriand, enfant de sa sœur, grand-vicaire 
de Saint-Malo qui, en 1*740, nommé à l'évêchê 
de Québec, capitale du Canada, fut déterminé 
par son oncle à accepter. Si le prélat, dont le 
troupeau fut à la fois affligé de la peste, de la 
guerre, de la famine» montra un courage ad­
mirable, l'exemple de la G-araye, avec lequel il 
conserva une correspondance intime et fréquen­
te, lui inspira cette conduite héroïque. 

La profonde vénération du comte pour le 
chef visible de l'Eglise lui mérita des grâces 
bien flatteuses de la part du Saint-Siège. 

Le P. Aimé de Lamballe, qui fut général des 
Capucins, présenta au pape une supplique de 
notre héros de la bienfaisance, pour participer 
à l'indulgence de la bonne mort. Benoît XIV 
répondit de sa main au mémoire du pieux 
Breton et lui accorda sa demande. 

En 1*748, la rareté du blé, qui multiplia les 
pauvres, le détermina à ne plus prendre de 
tabac "je puis absolument m'en passer, 
disait-il, et les pauvres ne peuvent se passer de 
pain. " 

Dans le même esprit, il portait les habits les 
plus simples, et vivait très frugalement. 

Ennemi de la plus légère contestation, il 
évitait les procès et épuisait tous les moyens 
d'accommodement. Il usait de son crédit pour 
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rétablir la paix. Son cœur était toujours sen­
sible aux dangers et aux maux de la patrie. 
En 1746, dès qu'il sut que les Anglais étaient 
descendus à Lorient, il oublia son âge et ses 
infirmités ; il s'arma, avec six de ses domesti­
ques, et offrit, en arrivant, ses services au camp 
français. Voyant qu'ils n'étaient pas nécessai­
res, il resta pour panser les blessés et les ma­
lades, aux Capucins d'Auray. Quand les in­
sulaires se furent rembarques, il regagna sa 
solitude chérie et reprit ses occupations. Le 
ciel l'y conserva longtemps. Ce fut le 2 juillet 
1155 que, muni des derniers secours spirituels, 
il s'endormit dans le Seigneur, à quatre-vingt-
un ans. 

Il avait prescrit de l'enterrer parmi les 
pauvres, au cimetière de Faden, sans la moindre 
pompe, comme le dernier des fidèles. La recon­
naissance et l'admiration enfreignirent ses or­
dres. Jamais on n'avait vu obsèques plus écla­
tantes : cent prêtres y accoururent, une afflu-
ence prodigieuse de pauvres en pleurs rendit 
hommage aux vertus de l'immortel la G-araye. 

Au bas de l'église de Faden, une pierre sé­
pulcrale, entourée d'une balustrade de fer, cou­
vre les dépouilles de celui qui, sur les traces 
du Sauveur, passa en faisant du bien et guéris­
sant tout le monde. 

On visite avec respect le château en ruines, 
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l'hôpital et la chapelle où le juste servit Dieu 
et l'humanité. Plusieurs ne reviennent de ce 
pèlerinage qu'en distribuant plus de largesses 
aux malheureux. Le souvenir du charitable 
la Graraye produit encore des actes généreux. 
Lecteur de cette notice, honorez sa mémoire 
par une bonne action. 

L'ABBÉ DE G-ARAJBY, 

Chanoine, chevalier de la Légion d'Honneur, 

directeur de la maison ecclésiastique de 

Saint-Joseph, à Paris. 



ACTE DE FOI 

A li'lMMACTJLÉE CONCEPTION. 

Oui, je le crois ! elle est Immaculée. 

La Vierge d'Israël, mère du Roi des Rois. 

Le ciel a prononcé, notre attente est comblée. 

O jour trois fois heureux appelé par la terre 

Tu ne brillais encor qu'au sein de l'avenir. 

Aujourd'hui, dans les cieux, rayonne ta lumière; 

Combien nous devons te bénir I 

2ême 

En te donnant déjà ce beau titre, ô Marie, 

De notre seul amour nous écoutions la loi. 

Aujourd'hui nous t'offrons, mère aimable et chérie, 

Notre amour avec notre, foi. 
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3ème 

Toi qui viens d'ncelamer ce privilège insigne, 

Eglise de mon Dieu, voix de la vérité 1 

Lève les yeux en haut : tu vaincras par ce signe. 

L'enfer recule épouvanté. 

4ème 

Et nous qui saluons cette aurore nouvelle, 

Nous que la voix de Pierre a rendus triomphants, 

Espérons au Seignuur : la gloire maternelle 

Fera le salut des enfants. 

5ème 

Puisse Jésus nous dire à notre heure dernière 

Quand nous comparaîtrons muets et consternés : 

Vous avez combattu pour l'honneur de ma mère, 

Vous ne serez pas condamnés. 

6ème 

Aux pieds de notre Reine, en ce jour d'allégresse, 

Préludons par nos chants au cantique éternel. 

Ah ! répétons encor, pleins d'une sainte ivresse 

Notre acte de foi solennel ; 

Oui, je le crois ! elle est Immaculée 

La Vierge d'Israël, mère du Roi des rois. 

Le ciel a prononcé, notre attente est comblée : 

Oui, je le crois 1 



TRÈS SAINT SACREMENT 

N'EST PAS AJMK I 



L E T R È S S A I N T SACREMENT 

N'EST PAS AIMÉ ! 

Tout le jour je tends les mains 
& on peuple qui me rebute, 

ROME. X . 2 1 . 

Hélas ! il n'est que trop vrai, Notre-Seigneur 
au très-Saint Sacrement n'est pas aimé ! 

Et d'abord de ces millions de païens, de ces 
millions de juifs, d'infidèles, de ces millions de 
schismatiques et d'hérétiques, qui ne connais­
sent pas ou connaissent mal l'Eucharistie. 

Oh ! parmi tant de millions de créatures en 
qui Dieu a mis un cœur capable d'aimer, com­
bien aimeraient le Saint Sacrement, si elles le 
connaissaient comme moi ! 

9 
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Ne dois-je pas au moins m'efforcer de l'aimer 
pour elles, à leur place ? 

Parmi les catholiques, peu, très peu aiment 
Jésus au très-Saint Sacrement : combien pen­
sent souvent à lui ? parlent de lui ? viennent 
l'adorer, le recevoir ? Pourquoi cet oubli, cette 
froideur 1 oh! c'est qu'ils n'ont jamais goûté 
l'Eucharistie, sa suavité, les délices de son 
amour ! 

C'est qu'ils n'ont jamais connu Jésus dans sa 
bonté. 

C'est qu'ils ne se doutent pas de l'étendue de 
son amour au très-Saint Sacrement ! 

Quelques-uns ont la foi en Jésus-Christ, mais 
une foi inactive, une foi tellement superfici­
elle qu'elle ne va pas jusqu'au cœur, mais se 
borne à ce que demande rigoureusement la 
conscience, le salut. Et encore ces derniers 
sont-ils relativement peu nombreux parmi tant 
d'autres catholiques qui vivent en vrais païens, 
comme s'ils n'avaient jamais entendu parler de 
l'Eucharistie. 

II 

D'où vient donc que Jésus est si peu aimé 
en l'Eucharistie ? 
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Cela vient de ce qu'on n'en parle pas assez, 
de ce qu'on ne recommande que la foi à la pré­
sence de Jésus-Christ, au lieu de parler de sa 
vie, de son amour au très-Saint Sacrement ; au 
lieu de faire ressortir les sacrifices que lui im­
pose son amour : en un mot, au lieu de montrer 
Jésus-Eucharistie aimant chacun de nous per­
sonnellement, particulièrement. 

Une-autre cause, c'est notre conduite qui dé­
note en nous peu d'amour : à nous voir prier, 
adorer, fréquenter l'église, on ne comprend pas 
la présence de Jésus-Christ. 

Combien ne font jamais, parmi les meilleurs, 
une visite de dévotion au très-Saint Sacrement, 
pour lui parler avec leur cœur, lui dire leur 
amour ? Ils n'aiment donc pas Notrc-Seigneur 
en l'Eucharistie, parce qu'ils ne le connaissent 
pas assez. 

Mais s'ils le connaissent, avec son amour, ses 
sacrifices, les désirs de son coaur ; et si, malgré 
cela, ils ne l'aiment pas, quelle injure ! 

Oui, une injure \ 

Car c'est dire à Jésus-Christ qu'il n'est pas 
assez beau, assez bon, assez aimable, pour être 
préféré à ce qui leur plaît ! 

Quelle ingratitude ! 

Après tant de grâces reçues de ce bon San-
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veur, tant de promesses de l'aimer, tant d'of­
frandes de soi-même à son service ! 

C'est se rire de son amour, que de le traiter 
ainsi ! 

Quelle lâcheté ! 

Car si on ne veut pas le trop connaître, le 
voir de près, le recevoir, lui parler cœur à 
cœur, c'est qu'on a peur d'être pris par son 
amour ! on a peur de ne pouvoir résister à sa 
bonté ; on a peur d'être obligé de se rendre et 
de lui sacrifier son cœur sans réserve, son es­
prit, sa vie sans condition ! on a peur de l'amour 
de Jésus-Christ au très-Saint Sacrement : et on 
le fuit ! 

On se trouble devant lui,on craint de céder ! 

Comme Pilate, Hérode, on fuit sa présence ! 

III 

On n'aime pas Notre-Seigneur au très-Saint 
Sacrement, parce qu'on ignore ou que l'on n'ex­
amine pas assez les sacrifices que son amour y 
fait pour nous. Ils sont tellement surprenants, 
que rien que d'y penser, j 'en ai le cœur oppri­
mé et les yeux en larmes ! 

L'institution de l'Eucharistie était au prix 
de toute la passion du Sauveur. Comment 
cela ? Parce que l'Eucharistie est le sacrifice 
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de la nouvelle loi ; or il n'y a pas de sacrifice 
sans victime : l'immolation exige la mort de 
la victime, et pour participer aux mérites du 
sacrifice, il faut participer à la victime par la 
manducation. Or tout cela est dans l'Eucha­
ristie. 

Elle est le sacrifice non sanglant, parce que 
la victime est morte une fois et que par cette 
seule mort elle a réparé et mérité toute justi­
fication : mais elle se perpétue en son état de 
victime, pour nous appliquer les mérites du 
sacrifice sanglant de la croix, qui doit durer et 
être représenté à Dieu jusqu'à la fin du monde. 
Nous devons manger notre part de la victime ; 
mais si elle n'avait cet état de mort, nous au­
rions trop de répugnance à la manger : on ne 
mange que ce qui est mort à sa vie propre. 

De sorte que l'Eucharistie était au prix de 
l'agonie au jardin des Olives, des humiliations 
qu'il dut subir devant les tribunaux de Oaïphe 
et de Pilate, de sa mort sur le calvaire ! La vic­
time devait passer par toutes ses immolations 
pour arriver jusqu'à l'état sacramentel et jus­
qu'à nous. 

En instituant son Sacrement, Jésus perpé­
tuait les sacrifices de sa passion ; il se condam­
nait à subir : 

Un abandon aussi douloureux que celui qu'il 
endura au jardin des Olives ; 
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La trahison de ses amis, de ses disciples de­
venant schismatiques, hérétiques, renégats, qui 
vendraient la sainte hostie aux juifs, aux ma-
giciens ; 

Il perpétuait les reniements qui l'affligèrent 
chez Anne ; 

Les fureurs sacrilèges de Oaïphe ; 
Les mépris d'Hérode : 
La lâcheté de Pilate ; 

La honte de se voir préférer une passion, 
une idole de chair, comme il s'était vu préfé­
rer Barabbas ; 

Le crucifiement sacramentel dans le corps 
et dans l'âme du communiant sacrilège. 

Eh bien, Notre-Seigneur savait tout cela d'à-
vance,il connaissait tous les nouveaux Judas ; il 
les comptait parmi les siens, parmi ses enfants 
bien-aimés ; tout cela ne l'a pas arrêté ; il a 
voulu que son amour allât plus loin que Fin-
gratitude et la, malice de l'homme ; il a voulu 
survivre à sa malice sacrilège. 

Il connaissait d'avance la tiédeur des siens, 
la mienne ; le peu de fruit que l'on retirerait 
de la communion; il a voulu aimer quand 
même, aimer plus qu'il n'était aimé, plus que 
l'homme ne pourrait le reconnaître. 

Quoi encore ? Cet état de mort, alors qu'il a 
la plénitude de la vie et d'une vie surnaturelle 
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et glorieuse ; être traité comme u n mort, regar­
dé comme un mort, n'est-ce rien ? Cet état de 
mort dit que Jésus est sans beauté, sans mou­
vement, sans défense, enveloppé dans les sain­
tes espèces comme dans un suaire, et dans le 
tabernacle comme dans un tombeau ; cepen­
dant il est là, voyant tout, entendant tout. Il 
souffre tout comme s'il était mort. Son 
amour a voilé sa puissance, sa gloire, ses mains, 
ses pieds, son beau visage, sa bouche sacrée, 
tout. Il ne lui a laissé que son cœur pour 
aimer et son état de victime pour intercéder 
en notre faveur. 

A la vue de tant d'amour de Jésus-Christ 
pour l'homme, qui en est si peu reconnaissant, 
il semble que le démon triomphe et insulte à 
Jésus. Moi, dit-il, je ne donne rien à l'homme 
de vrai, de beau, de bon; je n'ai pas souffert pour 
lui, et je suis plus aimé, plus obéi, mieux servi 
que vous. 

Hélas ! il n'est que trop vrai, et notre froi­
deur, notre ingratitude, sont le triomphe de 
Satan contre Dieu. 

Oh ! comment pouvons-nous oublier l'amour 
de Notre-Seigneur, un amour qui lui a tant 
coûté, auquel il n'a rien refusé ? 

IV 

Il est vrai aussi que le monde fait tous ses 
efforts pour empêcher d'aimer Jésus au très-
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Saint Sacrement d'un amour véritable et pra­
tique, pour empêcher qu'on ne le visite, pour 
paralyser les effets de cet amour. 

Il absorbe, il lie, il captive les âmes dans les 
occupations, les bonnes œuvres extérieures, 
pour les détourner d'appliquer longtemps leurs 
pensées sur l'amour de Jésus. 

Il combat même directement cet amour pra-
tique, et le représente comme non requis, 
comme possible tout au plus dans un cloître. 
Ét le démon livre une guerre de tous les ins­
tants à notre amour envers Jésus au très-Saint 
Sacrement. Il sait que Jésus est là vivant, 
substantiel, attirant et possédant directement 
les âmes par lui-même : il efface en nous la pen­
sée, la bonne impression de l'Eucharistie. Pour 
lui, c'est décisif. 

Et cependant Dieu est tout amour. 
Et ce doux Sauveur nous crie de son hostie : 

Aimez-moi comme je vous ai aimés ; demeurez 
dans mon amour ! 

Je suis venu apporter sur terre le feu de l'a­
mour, et mon plus ardent désir est qu'il em­
brase vos cœurs. Oh ! à la mort, après la mort, 
que doit-on penser de l'Eucharistie, lorsqu'on en 
voit, qu'on en connaît toute la bonté, tout l'a­
mour, toutes les richesses ? 

0 mon Dieu, mon Dieu ! que devez-vous pen­
ser de moi, qui vous connais depuis si long-
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temps , q u i c o m m u n i e si souven t ! V o u s m'a­

vez d o n n é t o u t ce q u e v o u s pouviez m e donner . 

V o u s voulez q u e j e vous serve e n retour , et 
je n ' a i p a s la p remiè re v e r t u de ce service. 

V o u s n ' ê t e s pas m a foi souvera ine , le centre 
de m o n cœur , la fin de m a vie . 

Q u e faut-i l donc q u e v o u s fassiez p o u r triom­
p h e r de m o n c œ u r ? 

Se igneur , c'est fini, et m a devise sera désor­
mais : O u l'Eucharistie ou la mort ! Puisse-t-elle 
ê t re auss i la vôtre, bons lec teurs e t chères lec­
tr ices ! 

Loué , a imé, adoré soit J é sus -Chr i s t a u très-
Sa in t Sacrement d e l 'aute l ; A j a m a i s ! 

E U S E B E S E N E C A L & F I L S , IMPJUMKURB, Montréal, Canada. 
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